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A Monsieur  le  Président 

de  la  Société  Archéologique  d’Alexandrie. 


Monsieur  le  Président, 


A ou  s avt’i  bien  voulu  me  demander  un  rapport  sur  les 
fouilles  que  ta  Société  Archéologique  a opérées,  en  1896, 
autour  de  ta  .Colonne  Théodosienne. 

J'ai  l’honneur  de  vous  l'adresser. 

Il  servira  à témoigner  que  nous  avons  apporté  notre 
faible  contribution  à la  solution  des  graves  problèmes  qui 
se  posent  au  sujet  de  l’ensemble  des  édifices  entourant  la 
Colonne,  et  de  la  Colonne  elle  même.  Je  signale,  en  effet, 
la  découverte  de  faits  nouveaux,  des  nouveaux  éléments  de 
discussion  et  hasarde  une  réponse  motivée  aux  questions 
qui  nous  étaient  posées.  Ces  questions  sont  au  nombre  de 
six,  savoir: 

r Que  sont  les  souterrains  de  l’Hamoud-es-Saouari  ? 

2°  Peut-on  affirmer  qu’à  l'époque  ptolémaique  il  y eût 
des  constructions  helléniques  sur  le  plateau  de  la  Colonne? 

ff  Quel  est  le  plan  des  constructions  d’époque  romaine 
sur  le  plateau  de  la  Colonne  et  sur  ses  flancs  ? 

4"  Quelle  fut  la  date  et  la  destination  du  grand  édifice 
rectangulaire  à la  Colonne  ? 
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y Dans  quelle  circonstance  aurait-on  détruit  l'édifice 
romain  qui  y existait  ? 

6°  A quelle  époque  a-t-on  érigé  la  Colonne  d'Alexan- 
drie ? 

Vous  le  verre{  bien , Monsieur  le  Président,  que,  les 
fouilles  n étant  pas  achevées,  je  ne  pouvais  donner  une 
réponse  satisfaisante  à toutes  ces  questions.  Ce  que  j'ai 
l'honneur  de  Vous  soumettre,  ne  donnera  pas  certainement 
à ces  problèmes  une  solution  qui  ne  puisse  être  contredite. 
D'autres  savants  vont  sans  doute  fixer  leur  attention 
sur  les  nouveaux  éléments  à discussion  que  je  vais  leur 
proposer. 

D'autres  fouilles  doivent  suivre  et  d'autres  découvertes 
peuvent  être  faites . Le  dernier  mot  sera  toujours  à la 
pioche;  peut-être  aussi  au  hasard. 

Veuille^  agréer,  Monsieur  le  Président,  l’assurance  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

'.Alexandrie,  /er  Avril  1897. 

Dp  G.  Botti. 
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CHAPITRE  PREMIER 


LÀ  TRADITION  DES  ALEXANDRINS 

ET  DES 

OCCIDENTAUX 


4» 

Norry,  de  la  Commission  Française  de  l’Egypte  en  1799,  dit  que 
ce  serait  se  jeter  dans  le  champ  des  conjectures  que  de  chercher  à 
éclaircir  ou  mettre  en  accord  les  différentes  opinions,  plus  ou  moins 
accréditées,  au  sujet  de  V édifice  dont  cette  colonne  a pu  faire  par- 
tie.  (*)  Lumbroso,  en  1895,  écrit;  Quale  sia  stato  propriamente 
il  posto,  lo  scopo  e l'integro  aspetto  del  monumento  nella  città 
antica , è quesito  che  si  affaccia  cou  un  corredo  di  documenti,  op - 
portuni  aile  congetture,  ma  insufficienti  ad  una  conclusione  che  piac- 
cia  ed  appaghi. 

Je  ne  prendrai  donc  parti  pour  personne  ; je  me  tiendrai  à la  tra- 
dition des  Alexandrins,  et  aux  résultats  des  fouilles  en  1895  et 
1896.  En  m’aidant  des  notes  de  ceux  qui  m’ont  précédé,  je  vais 
d'abord  passer  en  revue  la  tradition  que  les  voyageurs  du  Moyen 
Age  ont  reçue  des  Alexandrins  ; je  viendrai  ensuite  aux  fouilles. 

Au  XIme  Siècle. 

M.  de  Sacy  a traduit,  d’après  le  ms.  580  de  la  bibliothèque  du 
Roi  à Paris,  une  Description  d’Alexandrie  rédigée  en  langue  arabe 
l’an  1067,  d'après  un  écrivain  antérieur.  Il  y est  dit  : 

« Le  grand  Palais  d’Alexandrie  est  ruiné  aujourd’hui  ; il  est  placé 
« sur  une  grande  colline,  en  face  de  la  porte  de  la  ville  ; sa  longueur 
« est  de  500  coudées,  et  sa  largeur  de  la  moitié  ou  environ.  Il  n’en 

(1)  Descr.  de  l’Egypte.  V. 

(2)  L’Egitto  dei  Greci  e dei  Romani;  1895,  p.  231. 
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« existe  plus  rien,  si  ce  n’est  ses  colonnes  ou  piliers,  qui  sont  en- 
« core  sur  pied , sans  qu’aucune  soit  tombée , et  sa  porte,  qui  est  de 
« la  bâtisse  la  plus  solide  et  la  mieux  construite.  » (O 

Corollaires. — i°  C’est  la  plus  grande  ruine  d’Alexandrie,  avant 
l’an  1067. 

20  Cette  ruine  était  «le  Palais». 

30  Elle  est  située  sur  une  grande  colline,  qui  fait  face  à la  porte  de 
la  ville. 

40  Elle  forme  un  rectangle  mesurant  500  coud,  x ± 250  coudées. 

50  II  y avait  des  colonnades. 

Ces  données  concordent  avec  celles  que  nous  fournissent  les  ruines 
actuelles  à Y Hamoud-es-Saouari.  Pour  les  dimensions  de  l’édifice, 


il  est  à noter  que 

la  coudée  hachémique  vaut om  592593 

» noire  » om  490196 

» » rectifiée  » om  493827 

la  petite  coudée  de  Mésoudi  et  Edrisi  vaut. . . om  370370 

la  grande  coudée  d’Abou’l  féda °m  555555 

la  petite  » » » om  416667 


En  conséquence  la  longueur  de  l’édifice  en  question  serait 
en  grandes  coudées 


hachémiques 

296111 

296 

noires 

245m 

098 

d’Abou’l  féda 

277111 

775 

en  petites  coudées 

de  Mésoudi  et  Edrisi 

00 

B 

185 

D’après  les  fouilles  de  1896  la  longueur  réelle  de  l’édifice  entre 
N.  et  S.  est  de  185™  185  : ces  sont  cinq  cents  coudées  de  Mésoudi  et 
Edrisi. 

Nous  pouvons  donc  établir  que  l’auteur  du  ms.  580  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  à Paris  a placé,  en  1067  et  d’après  un  écrivain  anté- 
rieur, le  grand  palais  d’Alexandrie  à l’Hamoud-es-Saouari. 

(1)  De  Sacy  — Abd-Allatif,  p.  232.  Matter  observe  que  du  mot  Saouary  (piliers) 
' Michaëlis  a fait  S^veri. 
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L’auteur  du  ms.  ne  dit  rien  de  l’escalier,  dont  les  fouilles  ont 
découvert  les  ruines  : il  parle  cependant  de  la  Colonne  d’Alexandrie, 
il  l’appelle  Hamoud-es-Saouari ; c’est  bien  le  nom  qu’on  lui  donne 
depuis  huit  siècles. 

Comme  Micbaelis  propose  d’y  lire  Hamoud-es-Severi  (colonne  de 
Sévère)  il  est  bon  d’étudier,  au  point  de  vue  historique,  si  la  va- 
riante proposée  parM.  est  acceptable  ou  non. 

D’abord  nous  avons 

a)  L.  Septimius  Severus  Pertinax  (193-21 1). 

b)  M.  Aurelius  Severus  Antoninus  (Caracalla  f 2 17). 

c)  M.  Opellius  Severus  Macrinus  (217). 

d)  M.  Aurelius  Severus  Alexander  (222-235). 

e)  Fl.  Valerius  Severus  (305-307)  (O 

Auquel  de  ces  cinq  Souverains  pourrait-on  attribuer  la  columna 
Severi ? 

Septime  Sévère  fut  proclamé  empereur  le  1 Juin  de  l’an  193  de 
notre  ère,  à la  mort  de  Pertinax.  Doué  de  qualités  solides,  incliné  à 
améliorer  la  condition  de  ses  sujets,  il  traita  avec  bienveillance  la 
ville  d’Alexandrie,  à laquelle,  suivant  le  témoignage  formel  de  Dion 
Cassius  W et  de  Spartien<1 2 3),  il  accorda  le  droit  d’avoir  un  Sénat. 
Malgré  les  prudentes  réserves  de  M.  de  Ruggiero,  qui  hésite  (+)  à 
se  rallier  à Dion  Cassius  au  sujet  de  la  non  existence  du  Sénat 
Alexandrin  depuis  Auguste  jusqu’à  Septime  Sévère  (à  cause  de  l’im- 
portance de  la  ville),  on  peut,  je  crois,  tenir  comme  suffisamment 
constaté  que  le  Sénat  Alexandrin,  aboli  probablement  par  Evergète  II, 
ne  fut  rétabli  que  par  Septime  Sévère. 

Nous  manquons  absolument  de  documents  épigraphiques  qui 
puissent  nous  permettre  d’établir  qu’après  le  coup  d’État  de  Ptolé- 
mée  Evergète  II,  et  avant  Septime  Sévère,  la  condition  politique  des 
Alexandrins  ait  été  pareille  à celle  des  grandes  villes  de  la  Grèce. 
L’empereur  Auguste,  à ce  que  nous  en  dit  Tacite,  (5)  avait  pour  les 
Alexandrins  les  mêmes  sentiments  qu’Evergète  II. 

(1)  Je  crois  inutile  d’y  ajouter  M.  Didius  Severus  Julianus  (193). 

(2)  I.L.  17.  (3)  invita  Severi,  c.  XVII.  (4)  De  Ruggieit),  Diz.  epigr.  vol.  I.  pag. 

400.  (3)  Tacite;  Hist.  I.  11. 
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L’empereur  Septime  Sévère  est  nommé  dans  une  stèle  cylindrique 
de  Syène,  en  granit,  transportée  par  Mimaut  à Alexandrie  et  de 
Alexandrie  à Paris,  dans  laquelle  mention  est  faite  de  la  découverte 
de  nouvelles  carrières  de  granit  à Assouan,  dont  on  a tiré  columnas 
grandes  et  militas. 

En  voici  le  texte,  d’après  Letronne  : (O 

a)  J(ovi)  O(ptimo) M(aximo) Hammoni  Chnubidi,  Junoni  reginæ, 
quor(um)  sub  tutela  hic  nions  est  : 

b)  CLuod  primiter  sub  imperio  p(opuli)  R(omani),  felicissimo 
sæculo  D(oniinorum)  n(ostrorum)  invictorum  imp(eratorum). 

c)  Severi  et  Antonini  piissimorum  Aug(ustorum),  et  G(etæ  nobi- 
lissi(mi  Cæsaris,  et)  Iuliæ  Domnæ  Aug(ustaæ(  m(atris)  k(astrorum). 

d)  Juxsta  Philas  novæ  lapicædine  adinventæ  tractæque  sunt  para- 
staticæ  et  côlumnæ  grandes  et  rnultæ  : 

e)  Sub  Atiano  Aquila  præfecto  Aegypti  ; curam  agente  op(erum) 
domini(coruni)  Aurel(io)  Heraclida  dec(urione)  al(æ)  Maur(oruni). 

Sur  les  indications  de  Tillemont,  M.  Letronne  a établi  que  cette 
inscription  doit  être  placée  de  205  à 209  de  notre  ère. 

Je  ne  peux  me  passer  de  transcrire  ici  un  passage  de  l’immortel 
Letronne. 

« Quant  à l’opération  dont  la  dédicace  conserve  le  souvenir,  les 
« mots  quod  primiter  sub  imperio  populi  Romani.  . . . novæ  lapi- 
« cœdinx  adinventæ  sunt  méritent  attention.  Il  en  résulterait  que, 
« pendant  les  deux  premiers  siècles  de  la  domination  romaine,  on 
« n’avait  fait  nulle  attention  aux  carrières  de  granit  que  la 
« montagne  pouvait  recéler:  qu’elles  furent  enfin  découvertes 
« (adinventæ)  au  commencement  du  IIP  siècle  de  notre  ère,  et  ex- 
« ploitées  pour  la  première  fois.  Il  paraît  même  que  cette  exploita- 
« tion  fut  très-active,  puisqu’on  en  tira  des  pilastres  et  des  colonnes 
« nombreuses  et  de  grande  dimension.  J’ai  émis  plus  haut  (p.  197, 
« 198)  la  conjecture  que  ces  carrières  furent  exploitées  après 
« l’abandon  de  VHyd  remua  Traianum,  nécessité  par  l’ensablement 
« du  canal  des  deux  mers.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  celles-ci 
« étaient  abandonnées  à l’époque  où  les  carrières  de  Philæ  furent 
« découvertes  et  mises  en  œuvre.  » 


(1)  Letronne  - Recueil,  I.  p.  446-447. 
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« En  expliquant  l’inscription  gravée  sur  la  base  de  la  co- 

« lonne  dite  de  Pompée,  j’exposerai  les  raisons  qui  rendent  probable 
« que  ce  grand  monument  provenait  de  ces  nouvelles  carrières.  » 

(Letronne.  Recueil,  I,  pp.  449,  450). 

D’abord,  y eut-il  une  colonne  en  l’honneur  de  Septime  Sévère  à 
Alexandrie  ? Les  médailles  alexandrines  nous  font  voir  à l’an  II  de 
Septime  Sévère,  style  égyptien,  (193  ap.  J.-C.)  une  colonne  sur- 
montée d’un  aigle  romain  et  flanquée  d’enseignes  militaires.  Mais, 
toujours  d’après  les  médailles,  ça  n’a  pas  l’air  d’avoir  été  un  monu- 
ment extraordinaire,  mais  tout  simplement  une  colonne  militaire 
que  les  officiers  de  la  IIme  légion,  à l’avènement  du  nouvel  empe- 
reur, lui  auraient  élevée,  ainsi  qu’ils  avaient  habitude  de  le  faire, 
même  pour  les  préfets  du  prétoire.  (Voir  au  Musée  d’Alexandrie  les 
colonnes  de  77.  Longatus  Rufus  et  de  Honoratus).  Ce  monument  qui 
nous  est  désigné  par  la  médaille  de  l’an  193  n’est  pas  à confondre 
avec  l’autre  que  les  vétérans  lui  érigèrent  en  199. 

Dans  le  silence  des  historiens,  ainsi  que  des  descripteurs,  nous 
pouvons  nous  demander  si  Septime  Sévère,  ayant  réellement  fait 
quelque  chose  pour  les  Alexandrins,  en  obtint  une  preuve  éclatante 
de  leur  reconnaissance. 

Septime  Sévère  visita  Alexandrie  et  l’Egypte  en  l’an  202,  en  com- 
pagnie de  Julia  Domna  et  de  Caracalla.  Voici  comment  la  chose  est 
narrée  par  Aelius  Spartianus. 

« Dein  cum  Antiochiam  transisset,  data  virili  toga  filio  maiori, 
« secum  eum  consulem  designavit,  et  statim  in  Syria  consulatum 
« inierunt.  Post  hoc  dato#  stipendio  cumulatiore  militibus  Ale- 
« xandriam  petit.  In  itinere  Palæstinisplurima  iura  fundavit.  Judæos 
« fieri  sub  gravi  pœna  vetuit.  idem  etiam  de  Christianis  sanxit. 
« deinde  Alexandrinis  ius  buleutarum  dédit,  qui  sine  publico  con- 
« silio  (ita  ut  sub  regibus  ante)  vivebant,  uno  iudice  contenti,  quem 
« Cæsar  dedisset.  multa  præterea  his  iura  mutavit.  iucundam  sibi 
« peregrinationem  hanc  propter  religionem  dei  Sarapidis  et  propter 
« rerum  antiquarum  cognitionem  et  propter  novitatem  animalium 
« vel  locorum  fuisse  Severus  ipse  postea  semper  ostendit.  (0  » 

• 

(1)  Script,  hist.  aug.  — Lipsiæ  1884  - vol.  I,  p.  148. 
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D’après  cet  historien  on  voit  que  l’empereur  a assez  bien  mérité  des 
Alexandrins.  Dion  Cassius  vient  à l’appui  de  Spartien  : il  dit  toTç 
8’ ’AXs^avàpsüaiv  avso  pouXsuxwv  TtoXtTsuaGat sxéXeoasv.(,)  C’était 
une  dérogation  à la  jurisprudence  constante  des  empereurs. 

Dion  Cassius  nous  donne  d’autres  notices  : l’empereur  rendit  des 
honneurs  à Alexandre  le  Grand  et  à Pompée  le  Grand,  réglementa 
l’entrée  au  tombeau  d’Alexandre,  et  prit  des  mesures  administratives 
à l’égard  des  bibliothèques. 

Qu’il  me  soit  permis  de  faire  suivre  quelques  réflexions,  à ce 
savant  commentaire  de  notre  maître  à tous. 

La  Colonne  est  en  granit  d’Assouan.  Sous  Tibère  les  gisements 
de  granit  dans  cette  carrière  semblaient  épuisés.  C’est  pourquoi 
Vitrasius  Pollio  en  chercha  d’autres  ailleurs,  au  Mous  Claudianus. 

La  Colonne  d’Alexandrie  peut  avoir  été  taillée  soit  avant  Claude  Ier, 
soit  à partir  de  Septime  Sévère.  Si  elle  avait  existé  avant  Claude  Ier, 
pour  quel  motif  n'aurait-elle  pas  été  mentionnée  par  Pline  l’ancien,  ni 
par  Strabon?  Veut-on  y voir  l’obélisque  de  l’Arsinoéum  dégradé 
par  Maximus,  préfet,  et  arrondi  plus  tard  en  colonne?  Cette  solu- 
tion exigerait  une  nouvelle  interprétation  du  célèbre  passage  de 
Pline  : « inde  eum  Navalibus  incommodum  Maxumus  quidam  prcefec- 
tus  Aegypti  transtulit  in  forum,  reciso  cacumine,  dum  vult  fastigium 
addere  auratum,  quod  postea  omisit.  » 

Mahaffy,  qui  partage  cette  idée,  déjà  émise  par  un  des  membres 
de  la  Commission  française  de  l’Egypte  en  1799,  voudrait  lire: 
«inde  eum  navalibus  in  commodum,  Maximus  etc.  transtulit  in 
pharum.  » f3) 

Je  ne  voudrais  pas  forcer,  sans  nécessité,  le  texte  universellement 
accepté  d’un  auteur  classique.  Transtulit  in  pharum. . . Pas  in 
Pharum  insulam;  donc,  pas  à Pharos.  Où  donc  ? Évidemment  sur  « 
une  colline  dont  on  aurait  oublié  de  donner  le  nom,  lorsqu’il  le  fallait. 

(0  5b  11‘ 

(2)  The  Atbcnœum;  n.  3618,  Feb.  27,  *97. 

(3)  Le  temple  de  Debbod  continué  par  Tibère  est  resté  inachevé.  Le  quai 
d’Eléphantine  a été  restauré  par  les  Romains  qui  y employèrent  des  blocs  empruntés 
à un  édifice  plus  ancien.  Le  grand  temple  de  Philæ  a été  soigné  par  Tibère,  Ca- 
ligula  et  Claude;  mais  à la.  diversité  des  chapiteaux  on  voit  qu’on  les  a empruntés  à 

td’autres  édifices.  Le  kiosque  de  Philæ  est  cependant  l’œuvre  de  Tibère. 
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In  pbarum , pour  y être  comme  un  phare  pendant  le  jour,  et  le 
fastigium  doré  aurait  brillé  sur  les  vagues  de  la  mer  qui  miroite. 
Cet  amendement  a été  suggéré  à M.  Mahaffy  par  la  division  de 
l’adjectif  inœmmodum  dans  les  deux  mots  in  commodum.  Mais  par 
quels  motifs  doit-on  rejeter  le  texte  primitif,  là  où  il  dit  transtulit 
in  forum  ? On  dira  : Parce  qu’il  n’y  avait  pas  de  forum  à Alexandrie. 
Et  qui  est-ce  qui  le  dit?  Pline  est  un  auteur  latin,  un  personnage 
même  bien  placé  pour  connaître  la  topographie  d’Alexandrie,  lui 
qui  était  préfet  de  la  flotte  de  Misène.  A ce  double  titre  il  faut  le 
croire,  lorsqu’il  dit  qu’à  Alexandrie  il  y avait  u n forum,  et  que  dans 
ce  forum  le  préfet  Maximus  avait  déposé  l’obélisque  tronqué  de 
l’Arsinoéum. 

Au  temps  des  Plines  quel  fut  le  plan  général  des  forum 
romains  ? 

Le  forum  des  Romains  ne  peut  être  comparé  qu'au  stoa  ou  por- 
tique des  Grecs.  Le  stoa  d’Hadrien  à Athènes  formait  une  enceinte 
carrée,  entourée  de  portiques,  comprenant  des  salles  décorées  de  ta- 
bleaux et  de  statues.  Il  y avait,  en  outre,  un  temple  de  tous  les 
dieux  ou  Panthéon,  et  une  bibliothèque.  (Collignon,  Man.  d'arch. 
gr.  p.  86.)  Il  en  est  de  même  à l’Hamoud-es-Saouari.  Le  forum  de 
Trajan  à Rome  avait  ses  portiques,  ses  statues,  son  temple,  sa  bi- 
bliothèque et  une  colonne  triomphale  au  centre.  Le  forum  des 
latins  à l'époque  impériale  a donc  son  équivalent  dans  le  stoa  des 
Grecs,  à la  même  époque.  Sur  le  plateau  de  la  colline  Hamoud-es- 
Saouari  il  y avait  une  enceinte  carrée,  entourée  de  portiques,  com- 
prenant des  salles  décorées  de  peintures  (fouilles  1896)  et  de  sta- 
tues de  personnages  (fouilles  Mimant );  il  y avait  en  outre  des 
temples,  et  une  bibliothèque  (Aphthonius),  une  colonne  colossale, 
celle  qu'on  nomme  «colonne  Pompée»  ou  «colonne  dioclétienne  » : 
l’édifice  avait  en  conséquence  une  grande  ressemblance  avec  le 
Forum  Trajattum , et  aussi  avec  le  Stoa  d'Hadrien . 

Si,  ainsi  que  je  le  crois,  Pline  a appellé  forum  le  stoa  à l’Hamoud- 
es-Saouari,  il  n’y  aura  pas  besoin  de  faire  violence  au  texte  de  Pline. 
L’idée  du  préfet  Maximus  a été  d’ériger  l’obélisque  de  Nectanébe 
sur  le  plateau  de  LHamoud-es-Saouari.  Dans  cette  idée  il  opéra 
le  transfert  de  l'obélisque  : la  date  de  ce  transport  peut  être  fixée 
sous  le  règne  d’Auguste,  étant  préfet  un  certain  M.  Mâgius  M.  f. 
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Maximus,  sur  le  compte  duquel  nous  ne  sommes  guère  ren- 
seignés, mais  dont  la  préfecture  tombe  après  le  14  av.  J.-C.,  soit 
après  le  voyage  de  Strabon.  Le  préfet  portait  des  améliorations  aux 
Navalia  (Newpca)  ; il  voulait  agrandir  les  édifices  destinés  à l’ap- 
provisionnement de  la  flotte  marchande  ou  de  l’escadre  alexandrine. 
Le  temple  d’Arsinoé  le  gênait:  il  le  détruisit;  l’obélisque  le  gênait,  il 
le  transporta  ailleurs,  sur  une  colline,  en  vue  du  Port  Eunostos,  près 
de  l’ancien  Stade.  La  position  n’était  pas  mal  choisie,  parce  que 
l’obélisque  placé  ainsi  à seize  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l’Hepta- 
stade  devait  obtenir  une  élévation  de  quarante  mètres  environ  sur 
le  niveau  de  la  mer  et  être  visible  de  Pharos  aussi  bien  que 
d’Eunostos. 

Le  passage  de  Pline,  même  si  l’on  n’y  apporte  aucune  modifica- 
tion, fait  comprendre  que  pour  donner  suite  au  projet  de  Maximus 
on  commença  par  couper  le  pyramidion,  dans  l’idée  de  lui  substi- 
tuer un  couronnement  doré.  Cette  opération  ayant  déformé  l’o- 
bélisque, il  semble  que  le  préfet  déférant  aux  railleries  des  Alexan- 
drins renonça  à son  fastigium,  sans  qu’on  sache  ce  qu’il  advint 
ensuite  de  l’obélisque. 

On  dira  que  1 1 forum  n’existait  pas  à l’époque  de  Maximus  ; mais 
il  existait  sans  doute  à l’époque  de  Pline,  et  celà  suffit  pour  expli- 
quer son  transtulit  in  forum. 

La  transformation  d’un  obélisque  en  colonne  ayant  2m53  de 
diamètre  exige,  je  crois,  qu'on  lui  donne  en  hauteur  une  tren- 
taine de  mètres,  au  moins,  et  la  cououre  du  pyramidion  ne  suffit 
pas  à la  besogne.  Pas  un  texte  ne  nous  autorise  à croire  à cette 
transformation  : les  savants  se  fondent  exclusivement  sur  ces  deux 
conditions  de  fait:  a)  que  Maxime  en  coupa  le  pyramidion,  cir- 
constance qui  nous  ferait  reconnaître  cet  obélisque,  si  on  l’avait 
transporté  à Rome,  à Constantinople  etc;  b)  qu’on  ne  le  trouve 
nulle  part. 

Je  ne  pourrais  cependant  en  tirer  une  conclusion  péremptoire  : 
mais  plutôt,  et  comme  élément  de  discussion,  je  rappellerai  que  les 
médailles  d’Alexandrie,  à partir  de  Trajan  (c’est-à-dire  après  Pline 
l’ancien)  nous  présentent  sur  leur  revers  tantôt  une  colonne  de 
Sérapis,  tantôt  une  colonne  surmontée  du  calathus. 
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Sous  Trajan. 

a)  ATT-  TPAI AN  • C6B  T€PM . AAKIK.  Buste  lauré  et  cuirassé 
de  Trajan,  à dr. 

B-  L I Z-  L’empereur  dans  une  quadrige,  couronné  par  la  Vic- 
toire : au  fond,  une  colonne  surmontée  d'une  statue  (Mionnet,  745  ; 
Feuardent,  1085  ; Musée  d’Alexandrie,  812). 

b)  Même  légende,  même  buste. 

B-  L K-  Colonne  surmontée  d’une  corbeille,  au  milieu  de  deux 
dragons  ailés  et  mitrés.  (Feuardent.  1063). 

c)  Même  légende,  même  buste. 

B-  L IZ-  Colonne  surmontée  d'une  corbeille,  au  milieu  de  deux 
dragons  ailés  et  mitrés.  (Feuardent.  1081;  Mionnet,  731;  Stuart 
Poole,  357.) 

d)  Même  légende,  même  buste. 

B-  L I T-  L;i  déesse  Athène  nicéphore  (?),  casquée,  debout,  à 
gauche,  appuyant  la  main  gauche  sur  son  bouclier.  Devant,  sur  une 
grande  base,  la  chouette  chère  aux  savants  : derrière,  une  grande 
colonne  surmontée  d’un  buste  de  Sérapis.  (Feuardent,  998  bis; 

Sous  Marc  Aurèle,  empereur. 

M.  ATPHAIOC  ANTONINOC 

B LH  MONHTA-  La  Monnaie,  debout,  à gauche,  tenant  des 
balances  et  le  sceptre:  derrière  la  Monnaie,  une  colonne  surmontée 
d'une  statue,  debout.  (Feuardent,  2020). 

Sous  Commode. 

M-  A-  KOM-  ANTfl-  C€B  6TC6B-  Tête  Iaurée  et  barbue  de  Com- 
mode, à dixA". 

B-  LKA-  Femme  tourelée  (Alexandrie  ?),  debout,  à gauche,  sa- 
crifiant sur  un  autel  ; en  face,  la  tête  de  Sérapis  sur  une  colonne. 
(Mionnet,  2346  ; Feuardent,  2264  ; Stuart  Poole,  1432  ; Musée  d’Ale- 
xandrie, 2239). 

Sous  Septime  Sévère. 

B-  LA-  Victoire,  à droite,  couronnant  un  buste  colossal  de  Séra- 
pis placé  sur  une  grosse  colonne.  (Musée  d’Alexandrie,  2329). 

Sous  Elagabale. 

B-  L B-  L’empereur  debout,  à droite,  sacrifiant  sur  un  autel, 
devant  un  buste  colossal  de  Sérapis  placé  sur  une  forte  colonne. 
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Si  nous  voulons  admettre  que  la  colonne  avait  été  érigée  paj 
les  Alexandrins  après  l’an  202  en  l’honneur  de  Septime  Sévère,  en 
tant  que  « colonne  de  la  constitution»,  Dion  et  Spartien  n’auraient 
pas  manqué  de  nous  le  dire;  on  retrouverait  au  moins  à la  Colonne 
quelque  reste  de  la  statue  et  de  la  dédicace;  on  l’aurait  certainement 
reproduite  sur  les  médailles  d’Alexandrie.  Quoique  la  correction 
de  Michaëlis  soit  heureuse,  nous  ne  pouvons  croire  à l’existence 
d’une  colonne  Sévérienne.  La  reconnaissance  des  Alexandrins  se 
limita,  paraît-il,  à l’érection  d’une  statue  sur  le  rivage  du  Grand 
Port  : cette  statue  a été  retrouvée  en  1799. 

Je  ne  saurais  dire  si  les  Alexandrins  très  flattés  de  la  deuxième 
visite  de  Caracalla  lui  décernèrent,  ou  non,  une  colonne  triomphale. 
Certes,  les  statues  ne  manquèrent  pas,  et  à son  entrée  il  en  vit  plu- 
sieurs; il  y en  avait  une  aussiàrHamoud-es-Saouari.  Mais  cette  visite 
fut  suivie  du  massacre  général  et  de  l’abolition  de  la  constitution 
accordée  par  son  père  et  par  lui  en  202.  Donc  pas  de  colonnes. 

A partir  de  Caracalla  et  jusqu’à  Dioclétien  la  ville  d’Alexandrie 
fut  ensanglantée  par  des  émeutes  et  des  révolutions.  Macrin  et 
Alexandre  Sévère  n’ont  rien  fait  pour  le  bien  de  la  ville,  qui  ne  de- 
mandait qu’un  peu  de  répit  et  de  clémence.  Après  Alexandre  Sévère 
la  domination  des  Césars  sur  l’Egypte  ne  fut  reconnue  que  de  temps 
en  temps,  jusqu’à  s’attirer  des  horribles  châtiments  par  Aurélien, 
Claude  II  et  Dioclétien.  Le  règne  de  Falerius  Severus  ne  dura  que 
quelques  mois. 

En  somme,  une  Columna  Severi  n’a  jamais  existé. 

Colonne  de  Titus  ? Pococke  suppose  que  la  Colonne  d’Alexandrie 
peut  avoir  été  érigée  en  l’honneur  de  Titus  qui  séjourna  en  Egypte. 

La  date  ne  serait  pas  mal  choisie,  pôur  une  première  érection  ; 
mais  des  médailles  d’Alexandrie  il  semble  établi  que  la  ville  n’érigea 
pas  à Titus  une  colonne,  mais  un  arc  de  triomphe.  Les  dieux  en- 
vièrent à Rome  le  bonheur  d’être  gouvernée  avec  tant  de  clémence 
et  de  bonté  ; la  vie  de  Titus  fut  de  courte  durée.  Un  billon  de  l’an  VI 
de  Domitien  (au  Br.  M.)  laisse  voir  un  arc  de  triomphe,  à trois  ar- 
cades : la  façade  est  décorée  de  quatre  colonnes,  au-dessus  des- 
quelles quatre  Victoires  encadrent  deux  médaillons.  Sur  la  plate- 
forme l’empereur  figure  dans  une  quadrige  entre  deux  trophées  aux- 
quels sont  enchaînés  des  captifs.  Il  s’agit  d’un  véritable  arc  de 
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triomphe  dédié  en  l’an  6 de  Domitien,  en  souvenir  du  bellum  ju- 
daicum , auquel  prit  part  l’armée  d’Egypte.  Il  ne  pourrait  y être 
question  de  l’arc  de  Titus  à Rome,  parce  que  celui  d’Alexandrie  a 
trois  arcades.  On  le  revoit  à l’an  XIV  et  à l’an  XV  de  Domitien. 
Des  ruines  d’un  arc  de  triomphe  peuvent  être  reconnues  le  long  de 
la  rue  militaire  de  Y Oppidum  Romanorum. 

Colonne  d’Hadrien  ? Cette  circonstance  expliquerait  le  silence  de 
Strabon,  de  Josèphe,  de  Tacite  et  des  Plines.  Admettons  en  effet 
que  Titus,  alors  général  en  chef  et  vicaire  impérial,  demeurant 
quelque  temps  à Alexandrie,  à la  prière  de  la  noblesse,  des  prêtres, 
ou  de  sa  propre  initiative,  ait  eu  l’idée  de  relever  l’obélisque  tronqué 
par  Maximus  : Pa-t-il  fait?  Pourrait-on  l’affirmer?  Non.  Pourrait-on 
le  nier?  Non.  Doit-on  attribuer  l’érection  de  la  Colonne  à Hadrien? 
Non  plus,  parce  que  sur  les  médailles  nous  avons  à l’an  13  de 
Trajan  une  colonne  de  Sérapis  ; à l’an  16,  la  colonne  surmontée  de 
la  corbeille  ; à l’an  17,  la  colonne  surmontée  d'une  statue.  Quand 
même  la  colonne  de  l'an  XVII  serait  la  célébré  colonne  Trajane  de 
Rome,  il  est  possible  d’admettre  que  l’architecte  Apollodore  se  soit 
inspiré  de  la  colonne  du  forum  d’Alexandrie,  lequel,  s’il  n’était  pas 
l’œuvre  de  l’architecte  Apollonius  mais  d’un  autre  plus  ancien,  ne 
cesserait  point  pour  cela  d’être  un  monument  capable  d’inspirer 
l’architecte  attitré  de  Trajan.  L’œuvre  d'Hadrien  se  porta  sur  l’édifice 
lui-même,  pas  sur  la  colonne. 

Une  tradition  ecclésiastique  rapportée  par  Stefano  Mantegazza  et 
par  Lumbroso,  prisée  au  récit  des  agiographes,  fait  que  la  colonne 
ait  été  érigée  soit  par  Maxence,  soit  par  Maximin  Daza.  Sur  la 
Colonne  il  y avait  une  idole  : les  chrétiens  qui  se  refusaient  d'adorer 
l’idole  étaient  tués  sur  le  champ.  Cette  tradition  qu’on  aurait  tort 
de  mépriser,  nous  ramène  à l’existence  d’une  «Colonne  de  Sérapis». 

Dans  une  note  qui  accompagne  un  plan  d’Alexandrie  possédé  par 
ce  Musée  on  lit  : Sexto  fere  ab  Alexandria  milliario,  ad  Occiden- 
tem,  inter  vetusta  œdificia,  coin  mua  visitur  spectatœ  altitudinis  et 
cr assit udinis,  quant  Arabes  Hemedussaoar,  hoc  est  arborum  collu- 
mnant  vocitant.  De  bac  fabula  recensetur  : quemdam  ex  Ptolemœis 
Alexandrin:  regibus  collumnam  in  port  us  ext  remit a te  œnstrui  jussisse , 
qua  civitatem  ab  hostium  incursionibus  tutam  ac Jyroiude  inexpugna- 
bilem  redderet,  atque  in  ejus  fastigio  ingens  ex  Chalibe  spéculum  ap- 
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posuisse,  cujus  abdita  virtute  quotquot  retecto  speculo  iuxta  collu- 
mnam  prœterveherentur  naves,  e vestigio  (? ) mirabiliter  conflagrarent  : 
sed  a Mahumetanis  vastato  speculo,  ejus  quoque  virtutem  evanuisse, 
atque  illin c asportatam  extitisse.  Ridicula  profecto  narratio  et  quce 
inf antibus  persuaderi  debeat, 

Laissons,  s’il  vous  plait,  de  côté  les  mirabilia  débités  par  les  ci- 
céronis  alexandrins  aux  voyageurs  : il  n’en  reste  pas  moins  établi  que 
dans  la  tradition  alexandrine  au  XVIme  siècle  la  colonne  des  piliers, 
ou  des  arbres  n’était  autre  chose  que  l’obélisque  deNectanèbe  érigé 
par  les  Ptolémées  au  rivage  du  Grand  Port,  et  transféré  par  les 
Musulmans  sur  la  colline  Hamoud-es-Saouari. 

Au  XIIme  Siècle. 

An  ii  17.  L’auteur  du  Tohfat  el  Alalbal  y compte  300  colonnes, 
évidemment  il  ne  se  limite  pas  au  plateau  de  la  colline. 

An  1153.  Edrisi,  qui  vécut  à la  cour  de  Roger  II  en  Sicile  et  très  bien 
placé  pour  connaître  les  choses  d’Alexandrie,  d’après  son  abrévia- 
teur,  écrit  : La  grande  colonne  appellée  colonne  des  piliers  (Hamoud- 
es-Saouari)  se  trouve  clans  un  bâtiment  situé  au  sud  de  la  ville: 
E édifice  forme  un  carré  long  ; les  colonnes  sont  encore  sur  pied  et  il  y 
en  a 16  pour  chacun  des  côtés  les  plus  courts  et  6y  pour  chacun  des 
côtés  les  plus  longs,  Rien  de  plus  formel  : Edrisi  a vu.  Il  faudra,  je 
crois,  lire  66  au  lieu  de  67  : en  tout  cas  c’est  bien  du  plateau  de  la 
Colonne  qu’il  s’agit. 

An  1160,  environ.  ‘Benjamin  de  Tudela,  savant  juif,  f 1173, 
nous  a laissé  une  relation  de  ses  voyages,  en  hébreu  (Constantinople, 

1 543)  traduite  en  latin  (Leyde,  1633e)  et  en  français  (Amsterdam, 
1734).  Il  dit:  Hors  de  la  ville  d’Alexandrie  est  l’École  d’Aristote 
précepteur  d’Alexandre,  qui  est  un  grand  et  bel  édifice  orné  de  co- 
lonnes de  marbre  entre  chaque  école.  Il  y a environ  vingt  de  ces  écoles, 
où  l'on  venait  de  tous  les  endroits  du  monde  pour  entendre  la  sagesse 
du  philosophe  Aristote. 

Enfin  nous  allons  être  fixés  sur  la  tradition  alexandrine  au  sujet  du 
grand  palais  hors  de  la  ville:  c’était  là  qu’on  étudiait  la  philosophie, 
mais  personne  11’ig.nore  que  les  savants  du  Musée  impérial  s’appel- 
laient  cpiX6aocpoi?  même  sans  professer  la  philosophie.  Et  le  Musée 
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avait  vingt  salles  à conférences,  ou,  au  moins,  vingt  sections  de 
portiques  où  l’on  pouvait  se  promener  et  faire  son  cours. 

An  1167.  Karadja,  Qarâ-qoucb  (autrement  Bohâ-ed-Din-el-Assady) 
nubien,  vizir  de  Yussef  Salah-ed-Dîn,  fait  transporter  à la  mer  les 
colonnes  de  la  colline  es-Saouari,  et  les  y jeter  en  enrochement 
au  pied  des  remparts  de  la  ville.  Abou’I  féda  le  dit,  lui  qui  n’était 
pas  de  beaucoup  éloigné  de  l’événement,  lui  le  contemporain  de 
Dante  Allighieri. 

Au  XIIIme  Siècle. 

C’est  Abd-al-Latif,  (1 161-123 1)  qui  clôture  la  série  des  voyageurs 
se  référant  à V édifice  enveloppant  la  Colonne.  L’éminent  écrivain 
établit  trois  choses.  Ce  sont  : 

i°  Que  vers  l'an  1200  de  notre  ère  les  colonnades  avaient  été 
détruites  : c’est  de  la  pure  histoire,  dont,  peut  être,  quelques 
membres  et  la  plupart  des  voyageurs  ne  se  rendent  pas  grand 
compte. 

20  Que  la  Hamoud-es-Saouari  (la  Colonne  d’Arcadius)  en  zt  1200 
restait  seule  debout,  couronnée  d’une  qobba  ; mais,  des  restes  exis- 
tants, on  pouvait  juger  que  les  colonnades  avaient  été  couvertes 
d’un  toit  quelles  soutenaient:  (Matter , passim). 

y Que  l’édifice  lui-même  était  le  stoa  où  enseignait  Aristote,  et 
après  lui  ses  disciples  ; que  c’était  là  l’Académie  que  fit  construire 
Alexandre,  quand,  ;1  bâtit  cette  ville,  et  où  était  placée  la  biblio- 
thèque que  brûla  Amrou.  (Cf.  Matter  et  de  Sacy). 

Les  Arabes  et  les  Juifs,  personnages  de  marque  en  tout  cas,  jus- 
qu’à l’an  1200  placent  de  commun  accord  la  Bibliothèque  fille  et  le 
Musée  à la  colline  Hamoud-eVSaouari  : il  nous  font  assister  à la 
dégradation  raisonnée  de  ce  monument,  et,  à grandes  lignes,  ils 
nous  en  donnent  les  détails.  De  ce  temps  là  il  n’y  a pas  d’autres 
traditions.  C’est  pourquoi  Matter  s’écrie:  « De  ces  indications  il  ré- 
« suite  évidemment  que  c’est  bien  du  même  édifice,  du  grand  por- 
« tique  quadrangulaire,  que  parlent  Aphthonius  et  les  écrivains  que 
« nous  venons  de  citer  ; que  ce  portique  était  réellement  situé  au- 
« près  de  la  Colonne  des  piliers,  qui  est  encore  debout,  et  près  de 
« laquelle  Pococke  (1704-1765)  découvrit  les  vestiges  des  colonnes 
« enlevées  par  Karadja  ; que  le  Musée  était  oublié  au  moment  de  la  „ 
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« conquête  arabe  ; et  que  déjà  une  tradition  générale  identifiait  le 
« Sérapéum  et  l’ancienne  Académie  d’Alexandrie.  » (Hist.  de  l’école 
d’Alex.  1840  p.  328  et  329). 

XIVme  Siècle. 

De  l’ancien  édifice  à la  Colonne  on  ne  voit  plus  que  des  restes 
insignifiants,  mais  la  Colonne  plane  sur  cette  sauvage  solitude. 
Pétrarque  et  Boccaccio  viennent  de  paraître  : c’est  l’aube  de  la  Re- 
naissance. Rien  n’échappe  à Pétrarque,  qui  est  le  plus  grand  lati- 
niste de  son  siècle  : c’est  la  gloire  des  Romains  qui  attire  le  poète 
lauré  sur  le  Capitole.  Il  médite  un  voyage  en  Orient,  et,  en  érudit,  il 
s’y  prépare  avec  soin.  Il  doit  faire  ce  voyage  avec  Giovanni  di  Mon- 
dello  ; au  dernier  moment  il  change  d’idée  : il  ne  partira  pas,  mais 
il  enverra  ses  notes  à son  ami.  Alexandrie  est  à voir.  Est-ce  qu’il  y 
a quelque  chose  à voir  ? Sans  doute  : il  y a le  tombeau  d’Alexandre 
le  Grand  et  l’urne  cinéraire  de  Pompée.  Qu’a  entendu  dire  Pétrarque  ? 

XVme  Siècle. 

G.  Lumbroso  mentionne  « l’autore  délia  veduta  di  zAlessandria 
annessa  con  altre  al  codice  Urbinate  277  délia  Vaticana,  cbe  colloca 
sul  capitello  délia  nostra  colonna  un ’ area  ebiusa  da  copercbio  acumi- 
nato,  apponendovi  la  scritta  « Sepulcrum  Pompei  ». 

L’historique  de  l’inscription  gravée  sur  la  base,  côte  ouest,  de 
la  Colonne  d’Arcadius  n’est  pas  à faire.  On  n’a  qu’à  lire  le  savant 
commentaire  au  n°  4681  du  Corpus  Inscriptionum  Græcarum  (III, 
p.  328).  Pour  le  bonheur  des  amateurs  auxquels  la  langue  latine  ne 
serait  pas  familière,  je  crois  faire  chose  utile  de  donner  ici  le  ré- 
sumé fidèle  de  la  question. 

La  première  mention  de  cette  inscription  est  à chercher  dans  Cyria- 
que  d’Ancône  dit  l’antiquaire  (av.  l’an  1443).  Il  visita  Alexandrie 
et  la  Colonne,  dont  il  essaya  de  déchiffrer  l’inscription,  laquelle 
à cette  époque  reculée  était  déjà  peu  lisible.  Il  arriva  à y lire 


1.  1 AINOKPAT 

L 2 AA6EANAPO 


Il  fit  aussi  de  soivnieux  pour  la  compléter,  de  sorte  qu’il  en  donna 
une  rédaction  tout  à fait  fantaisiste.  On  peut  en  juger  d’après  la 
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reproduction  qu’en  fit  Appianus  (p.  CCCC  XL,  Alexandriæ  in 
columna  miræ  magnitudinis),  rééditée  par  Gruterus  p.  CLXXXVI 
2.  p.  MXX.  9 et  par  Muratori,  d’après  les  papiers  du  Iucundus, 
t.  II,  p.  CMXLIX,  6. 

AHMOKPATHC 
n€PIKAITOC 
APXIT6KTOC  M6 
OP0OC  €N  AIA 
AA6IANAPOY 
M AK€AONOC 
BACIA6IOY 

Cette  inscription  n’était  pas  satisfaisante.  M.  Franz  essaya  de 
l’amender  ainsi  qu’il  suit,  mais  tout  en  déclarant  qu'elle  n’avait 
rien  à faire  avec  l’inscription  à I’Hamoud-es-Saouari  et  qu’il  n’était 
pas  tout  à fait  prouvé  que  sous  Alexandre  l’architecte  Dinocrate  eut 
dressé  une  colonne  monumentale  en  Alexandrie. 

AÉINOPKATHC 
T7€PIAK€ITOY 
APXIT6KTG0N  M€ 

COPOGOC6N  L IA 
AA6ZANAPOY 
' MAK6AONOON 
B ACIA6G0C 

Sed perperam.  Gérard-Jean  Vossius  (1577-1649)  avait  déjà  attiré 
l’attention  des  savants  sur  tes  procédés  de  Cyriaque  l’Anconitain, 
en  se  référant  à Antonius  Augustinus  qui  l’accuse  d’avoir  fabriqué 
des  inscriptions  et  le  plaçe  à côte  d’Annius  de  Viterbe,  le  célèbre 
faussaire.  (O 

Après  Cyriaque  d’Ancone  d’autres  savants  et  touristes  on  cherché 
de  tirer  parti  de  cette  inscription.  Les  apographes  se  classent  en 
cinq  familles  : (a) 

(1)  G.  1.  Vossii,  de  historicis  latinis,  libri  très.  1651.  p.  809. 

(2)  La  Commission  française  d’Égypte  ne  réussit  pa£  à la  déchiffrer.  (Norry 

Mém.  sur  l’Ég.  Vol.  I,  p.  64).  , 
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a)  copie  de  Pococke  reproduite  par  Norden  (Descr.  Æg:  edit. 
Germ.  1779). 

b)  Copie  de  Sonville,  incomplète,  éditée  par  Villoison  (Mém.  de 
l’Acad.  des  Inscr.  T.  XLVII,  p.  317). 

c)  Copie  faite  en  coopération  par  Leake,  Squire,  et  Hamilton,  ce 
qui  donna  occasion  à une  plainte  de  Clarke,  qui  accusait  Hamilton 
et  Leake  d’avoir  fraudé  leur  collègue  de  son  labeur.  (Class.  Journ. 
T.  XIV.  pag.  359  coll.  T.  XV  p.  161.  et  Quartely  Journ.  Oct.  1820, 
p.  3).  Les  officiers  anglais  ont  pris  leur  copie  dans  les  mêmes 
conditions  que  nous  avons  fait  cette  année.  Leake  écrivait  : «comme 
« il  était  près  de  midi  quand  j’arrivai  à la  colonne,  le  soleil  com- 
« mençait  à jeter  quelques  rayons  obliques  sur  le  côté  occidental 
« de  la  base.  C’est  la  direction  de  la  lumière  la  plus  favorable  pour 
« éclairer  les  lettres  de  l’inscription  et  les  rendre  facilement  visibles, 
« ainsi  que  je  l’ai  constamment  éprouvé  depuis. . . . nous  fîmes  un 
« échafaudage  pour  monter  jusqu’à  l’inscription,  qui  est  élevéeà  peu 
« près  de  vingt  pieds  au-dessus  du  sol:  nous  mouillâmes  l’ins- 
« cription,  ce  qui  eut  l’effet  de  jeter  une  lumière  plus  vive  sur  les 
« parties  saillantes,  et  par  conséquent  de  faire  distinguer  plus  claire- 
« ment  les  lettres».  (Class.  Journ.  Vol.  XIII.  1816.  p.  153). 

Cet  apographe  a été  communiqué  à Joubert  par  Leake  ; Joubert 
le  communiqua  à son  tour  aux  savants  de  France  (Leake  Class. 
Journ.  XV,  p.  1 6 1 ) et  notamment  à Villoison  (Magas.  Encycl.  a. 
VIII,  t.  V,  p.  55). 

d)  Copie  faite  par  Sait,  l’éminent  consul  britannique  à Alexandrie 
(+  1827)  et  suivie  par  le  comte  de  Mountnorris  (Quarterly  Journ. 
Oct.  1820),  par  Joliffius  (Itin.  Palæsk  Syr.  Aeg.  transi,  germ. 
Lipsiæ,  1820)  et  par  Osannus  (Syll.  p.  115  et  in  Commentât,  de 
columna  Alexandrina  p.  232). 

e)  Copie  de  Kœhler,  consultée  par  Franz. 

La  Société  Archéologique  d’Alexandrie  a bien  voulu  me  charger 
de  prendre  un  calque  soigné,  autant  que  possible,  de  cette  inscription 
qui  se  fait  de  jour  en  jour  moins  lisible. 

Je  crois,  en  conséquence,  qu’en  joignant  mon  travail  au  travail 
de  ceux  qui  m’ont  précédé,  la  lecture  que  je  donne  de  cette  inscrip- 
tion puisse  être  regardée  comme  définitive. 
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Pococke 
Leake  i et  2. 
Leake  3. 
Hammer 
Sait 
Botti 


Pococke 
Leake  1 , 2 et  3 
Sait 
Botti 


Pococke 
Leake  1. 
Leake  2. 
Leake  3 . 
Sait 
Botti 


Pococke 
Leake  1. 
Leake  2. 
Leake  3. 

Sait 

Kôhler 

Botti 

Pococke 
Leake  1 . 
Leake  2 et  3 . 
Botti 


Première  ligne 

I O.  .7  ..  OCOTATOI  P O-P.T.  A 


TO GûTATONAYTOKPATOFA 

TON COTATON  A YTOKPATOPA 

TON  ...  PGüTATONAYTOKPATOPA 
T MIGÛTATONAYTOKPATOPA 


TO  ...  MIGÛTATONAYTOKPATOPA 

Deuxième  ligne 

T C C • OCONIOY.TONAA6AAA 

TONrTOAIOYXONAA€IANAP€IAC 
TO.  TTOAIOYXONAA6ZANAP6IAC 
TO  • TîO  A IOYXONAA€IANAP€IAC 


Troisième  ligne 

AICM  APPOAIION  AA  I 

A I O K • H . I A N O N TON  TON 

A I O K A H T I ANONTON  TON 


AIOKAHT  I ANON TON  A TON 

A I O . A II  T I ANONTONANIKH  TON 
A 1 O • ■ . TIANONTONAN  ...  TON 

Quatrième  ligne 


noce a p a c c 

no  enAPXOCAirrnTor 

no enAPXOCAirrnTor 

n o ....  o c enAPXOCAirrnTor 
nociAioc  enAPXOCAirrnTor 
nonAioc  enAPXOCAirrnTor 


noce  lAiocenAPXOCAirrnTOr 

Cinquième  ligne 

? 

? 

effacée  (de  industriel  deleta)  # 
effacée  (?) 


2 
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Le  nom  du  préfet  occupe  dans  l’inscription  im20  de  long.  Tout 
le  monde  est  d’accord  sur  les  deux  premières  lettres  de  ce  nom, 
FTO.  Bien  qu’en  l’état  actuel  sa  désinence  soit  peu  visible,  nous 
pouvons  nous  en  tenir  à nos  prédécesseurs,  qui,  à l’exception  de 
M.  de  Chateaubriand,  ont  tous  vu  une  désinence  en  OC. 

Nous  voici  fixés  sur  le  commencement  et  sur  la  désinence  du 
nom  du  préfet. 

no  ...  oc 

Ceci  établi,  il  nous  reste  à rapprocher  les  différentes  lectures. 


Hammer 

no  ...  C 

Leake 

no  ...  . 

C.I.Gr. 

no  jjt7i7]ï  oc 

Kôhler 

nonAi  oc 

Wilkinson 

nOTBAI  oc 

Pococke 

nOCE  iBomoç 

Sait 

nociAi  oc 

Jolifius 

nociAi  oc 

Clarke 

nOCTOTM  oc 

Les  lettres  composant  le  nom  du  préfet,  ainsi  qu’on  le  voit, 
varient  de  6 à 1 1 , et  il  y a à choisir  entre  Uo^Tirjïoç,  ÜOTiaToç, 
ÜouêXioç,  IloasiSwvtoç.  üoofôioç  et  nôaioojJioç. 

Le  C.  I.  Gr.  en  se  rangeant  pour  IIopTt^ïoç  veut  bien  tenir 
compte  de  la  tradition  occidentale  au  *Moyen-âge,  qui  plaçait 
l’urne  cinéraire  de  Pompée  le  Grand  au  sommet  de  la  Colonne. 
Peut-être  aussi  il  a cru  en  trouver  une  confirmation  dans  la  lecture 
de  Kôhler  HoTiaioç.  A vrai  dire,  d’après  des  calques  très  soignés  et 
d’après  examen  attentif  de  l’inscription,  en  plein  midi  et  à plusieurs 
reprises,  la  troisième  lettre  du  nom  propre  du  préfet*  n’est  pas  un 
M.  En  admettant  même  pour  un  instant  la  lecture  rrOTTAIOC,  on 
ne  saurait  y voir  qu’un  préfet  Poppæus  allié  de  la  famille  qui  avait 
donné  une  femme  à Néron.  IIo7taîbç;  pour  IIoTiTOXÎbç  ne  pourrait 
pas  faire  difficulté,  si  le  nomen  gentis  de  C.  Avidius  Cassius  se 
trouve  écrit  dans  nos  papyrus  ainsi  qu’il  suit  : 

La  aôioxpàiopoç  xaÊaapoç 
Tatou  ’Aou^oo  Kaofou 
< selon  la  prononciation  locale. 
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Nous  pouvons  donc  en  tirer  une  conclusion  : que  la  dédicace  à 
Dioclétien  ne  garde  pas  toutes  les  lettres  composant  le  nom  du  préfet. 
Cinq  lettres  nous  sont  acquises  avec  certitude  ; ce  sont  TTOC— OC. 
Comme  chacune  de  ces  lettres  a une  largeur  moyenne  de  om095  et 
que  les  lettres  sont  distancées  ordinairement  entre  elles  de  omo^ , nous 
sommes  forcés  de  laisser  aux  lettres  de  milieu  om47,5  sur  l’espace 
total  de  i m20  qui  va  du  commencement  du  nom  du  préfet  à la 
première  lettre  du  titre  ÉfTAPXOC.  Comme  le  mot  nOCÉlACONIOC 
suggéré  par  Pococke  comprend  neuf  lettres  pleines,  et  qu’il  faut 
compter  aussi  les  iota,  quoiqu’il  soient,  selon  l’habitude,  très  rap- 
prochés de  la  lettre  précédente,  nous  obtiendrions  une  longueur 
de  ira35  au  moins,  et  il  faut  en  conséquence  renoncer  à y lire 
Poseidonios.  Les  chances  sont  pour  Poseidios. 

Le  texte  définitif  de  l’inscription  serait  en  conséquence  : 

TON  TIÀAICOTATON  ATTOKPATOPA 
TON  nOAIOTXON  AA6Z  ANAP6IAC 
AIOKAHTIANON  TON  ANIKHTON 
noc€iAioc  sriAPXOC  AirrnTor 

« Poseidios,  préfet  de  l’Egypte,  a dressé  la  statue  du  très 
« vénéré  empereur  Dioclétien,  le  dieu  tutélaire  d’Alexandrie.  » 

L’inscription  n°  2499  du  Musée  d’Alexandrie,  en  l’honneur  de 
Dioclétien,  est  conçue  dans  le  même  style  emphatique,  que  ci-dessus. 

domi)NVM  ORBIS  TERR(arum) 
dec)VS  PIET ATIS/AV(gustum) 
c)A  VR/VAL/DIOCLETI  AN(um) 

р) A  TREM  AVGVSTOR/ 

с) A  VR/SARAPION/VEn(erandum) 
(de/propri)0/F(ecit). 

Le  titre  dominum  orbis  terrarum  se  trouve  dans  les  inscrip- 
tions en  l’honneur  de  Caracalla  à Alexandrie,  avant  le  massacre  : 
T&V  XOGJJLWXpdtTOpa  X.  T.  X. 

Ayant  communiqué  ces  idées  à M.  le  prof.  Mahaffy,  lors  de  sa 
récente  visite  au  Musée  d'Alexandrie,  voici  son  avis  : Since  that 
time  Leake  studied  it  and  read  tbe  naine  of  the  epçrch  with  confidence 
as  TTOYBAIOC.  At  last  Dr.  Botti  bas  done  wbat  Maillet  suggested  * 
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in  iyoo,  and  has  taken  a squeeqe,  b y no  means  an  easy  operation, 
seeing  the  si\e  of  surface.  IVith  him  I studied  it,  and  agréé  with  bis 
reading  of  the  name  as  FTOC. . . OC,  possibly  however,  TTOCCIAIOC. 

Franz  a observé  que  certains  mots  de  la  dédicace  dioclétienne 
paraissent  avoir  été  de  industria  deleti:  c’est  l’impression  que  j'ai 
reçu  moi  aussi  en  prenant  le  calque  de  l’inscription.  Les  mots  qui 
ont  plus  souffert  sont  : 

ier  ligne  : TtjJttwxaxov 

2me  » : noXiOD'/ov 

3me  » : AioxXy]Tiavèv 

» » : àvÉXYjiov 

4rae  » : üoaetèioç  et  toute  la  cinquième  ligne. 

On  a voulu  effacer  le  nom  de  l’empereur  ennemi  des  Chrétiens, 
ainsi  que  le  nom  du  préfet.  On  a voulu  protester  contre  le  titre  de 
venerandus,  la  vénération  n’étant  due  qu’à  Dieu  : on  a trouvé  un  blas- 
phème dans  le  mot  ndXioüfoç,  divinité  tutélaire;  on  a voulu  effacer 
le  mot  àvixvjxov,  invincible,  du  moment  que  le  labarum  triom- 
phait. 

Aussi  dans  le  manque  de  basiliques  authentiques  à Alexandrie, 
le  monument  triomphal  par  excellence,  le  monument  qui  atteste  de 
la  victoire  des  Chrétiens  oppressés,  c’est  encore  la  Colonne.  Elle  n'a 
pas  la  portée  du  Colossée,  mais  dans  l’intérêt  local  les  monuments 
s’équivalent. 

Au  XVIme  Siècle. 

1507.  Martin  Baimgarten,  qui  avant  le  1507  visita  Alexandrie 
ayant  des  Vénitiens  pour  guides,  a v*u  la  Colonne.  Il  écrit  : 

« Extra  urbis  mœnia  est  Columna  Magni  Pompeii,  sexaginta  cubi- 
torum,  ubi  et  caput  élus  reconditum  asserunt  ». 

Il  n’est  pas  dit  si  ce  sont  les  Alexandrins  ou  bien  les  marchands 
vénitiens  qui  assurent  que  la  tête  de  Pompée  est  ensevelie  à la  Colon- 
ne. Mais  on  nous  donne  l'élévation  de  la  Colonne  en  60  coudées. 
Si  ces  sont  des  coudées  grecques  de  24  doigts,  soit  de  om462963 
chaque,  la  hauteur  de  la  Colonne  serait  de  27m7777,  ce  qui 
concorde  avec  les,  mesures  trouvés  par  la  Commission  Française 
d'Egypte. 
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Il  n’est  pas  sans  importance  de  trouver  ici  que  le  tombeau  de 
Pompée  n'est  pas  placé  au-dessus  de  la  Colonne,  mais  près  de  la 
Colonne  : ubi  et  caput  eitis  recoiiditum  assenait. 

1512,  Zaccaria  Tagani,  cité  par  Lumbroso,  à l’occasion  de 
son  voyage  avec  Domenico  Trevisan,  ambassadeur  de  Venise 
auprès  du  Grand  Sultan  du  Caire,  a appris  à Alexandrie  que  c’est 
bien  là  que  Pompée  le  Grand  fut  décapité  et  que  c’est  là  que 
gît  son  tronc.  Evidemment  il  s’est  confié  à des  marchands  véni- 
tiens. 

1576.  Filippo  Pigafetta , cité  lui  aussi  par  Lumbroso,  après 
avoir  dit  que  cinq  hommes,  les  bras  étendus,  pourraient  à grande 
peine  embrasser  le  fût  de  la  Colonne,  observe  que  ce  ne  sont  pas 
les  Alexandrins  qui  l'appellent  «Colonne  Pompée»  mais  les  Occi- 
dentaux. 

Au  XVI™  Siècle. 

1616.  Fr.  Stefaiio  Mantegaçga  (Relazione  tripartita  del  viaggio 
in  Gerusalemme,  Milano  1616  p.  71)  rapporte  qu’on  croyait  «che 
fosse  opéra  di  Massenzio  o forse  di  Massimino  (Daza)  eche  sopra  vi 
fosse  un  idolo  che  gli  antichi  facevano  da  ciascuno  adorare,  dando 
incontanente  la  morte  a chi  ricusava  di  farlo». 

1616.  Pietro  delta  y aile  romatto  (Viaggio  ; ms.  de  la  bibliothèque 
à l'Archivio  di  Stato,  Turin — J.  bf  IX,  12,  étudié  par  M.  Lumbroso) 
se  contente  de  dire  qu’elle  est  « più  grande  assai  di  quelle  del  por- 
tico  délia  Rotonda  in  Roma,  di  quella  che  ha  drizzata  papa  Paolo 
innanzi  a S.  Maria  Maggiore  e di  quante  altre  ne  abbiamo  al  nostro 
paese  ». 

En  1630  fraie  Arc  an gelo  A a Pistoia  s’écrie:  Fttori  délia  città, 
tne{0  miglio  da  me{o  giorno  vi  è ma  colonna  délia  istessa  pietra 
délie  guglie  di  Roma,  eretta  sopra  la  sua  base  et  col  suo  capitello  in 
cima,  tutta  di  un  pe{{0  et  più  grossa  et  alta  délia  Trajana  di  Roma, 
quale  si  dice  fusse  eretta  da  Pompeo»  Mention  n’est  pas  faite  de  la 
grande  salle.  Il  n’est  plus  question  d’un  prétendu  tombeau  de  Pompée. 
On  commence  à se  rendre  compte  de  la  dédicace  gravée  sur  le 
piédestal,  à l’Ouest.  C’est  Pompée  qui  a érigé  la  Colonne  : la  pensée 
des  drogmans  vénitiens  voilée  des  grands  souvenirs  de  la  domina- 
tion romaine  ne, s’arrête  pas  au  titre  d’ iTCapXGç'AlyÛTCTOU  ; il  n’y  a 
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que  Pompée  le  rival  de  César,  Pompée  le  Grand  : c’est  bien  lui  qui 
a élevé  cette  grande  colonne. 

1634.  At  ail  events,  the  traveller  Henry  Blount  speaks  of  it  in 
1634  as  the  monument  which  marked  the  place  where  the  ashes 
of  the  great  Pompey  were  laid.  (Mahaffy). 

1640.  John  Greaves,  cité  parLumbroso,  témoigne  de  son  admira- 
tion pour  la  Colonne,  dont  le  diamètre  lui  semble  être  une  fois  et 
demie  celui  des  colonnes  du  Panthéon. 

Mais  Antoine  Morison  en  1697  tient  bon  et  a l'amabilité  de 
nous  apprendre  que  César  fit  dresser  cette  colonne,  sur  laquelle  il 
fit  mettre  la  tête  de  Pompée,  enfermée  dans  une  urne  précieuse,  qui 
s'y  est  conservée  longtemps.  Quelque  chose  de  semblable  se  dit  de  la 
Colonne  Trajan:  l’empereur  (M.  le  prof.  Maës  en  est  convaincu) 
repose  encore  dans  son  urne  d’or,  au-dessous  du  piédestal. 
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CHAPITRE  II. 


L’ÉDIFICE  A LA  COLONNE 


d’après 

QUELQUES  AUTEURS  ANTÉRIEURS  A L AN  1067 

-4» 


Aphthonius  et  Ruffin  ont  vu  l'édifice  en  question,  quelque 
peu  avant  sa  destruction.  A ce  titre  les  descriptions  qu'ils  nous  en 
ont  laissées  nous  intéressent,  malgré  la  difficulté  à en  concorder 
certains  détails.  Le  ms.  n°  139  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
France,  là  où  il  est  question  de  1 ’Angelium,  nous  fait  assister  à la 
nouvelle  destination  donnée  à l’edifice  et  à sa  partielle  restauration. 
Un  ms.  jacobite  d’Alexandrie,  qui  a l’air  de  s’inspirer  à quelque 
description  d’Alexandrie  faite  à l'époque  romaine,  nous  laisse  rêver 
une  colonne  d’Alexandre. 


Description  de  l'Acropole  d’Alexandrie  par  Aphthonius. 
(IVme  Siècle  de  notre  ère). 

J’en  donne  ci-dessous  le  texte  grec,  en  y ajoutant  la  traduction 
latine  par  Agricola  et  Cattane*o  (éd.  de  Venise,  mdcxxx,  p.  3 15-3 17) 
afin  que  ceux  auxquels  le  style  quelque  peu  bizarre  du  rhéteur  syrien 
ferait  difficulté,  puissent  s’en  aider. 


"Excppaoiç  xijç  èv  ’AAegavSpelqc 
âxporcôAewç. 

Al  àxpoxôAeiç  8è  Æpa  xaîç  x6Ae- 
oiv  slç  xoiv^v  jièv  éoxàoiv  àacpà- 
Aeiav  TtôXetov  -fàp  dtxpai  Yeï^vaai* 
xetxlÇovxat  8è  où  y.ôcAAov  aùxal  xolç 
olxvJfJLaaiv  fi  xàç  rt^Astç 


Descriptio  arcis  Alexandriæ. 

Arces  in  urbibus  ad  publicum  præsi- 
dium atq.  munimenta  sunt  constituée, 
veluti  vertices  urbium,  hostiumque  arc- 
trices,  firmanturque  non  magis  ipsæ 
urbibus,  quam#ipsas  urbes  tuentur. 
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Kal  xÿjv  pèv  ’AGvjvaCcov  àxpôrcoXiv 
pêaoç  ’AQyjvâiv  TtepteiXvjcps  x&P°Sj 
àxpav  ôè  ^)v  ’AXégavôpoç  x^ç  otxs£aç 
xiOexai  xôXewç,  olç  upoa^yopeuaev 
etpyaoxar  npôç  àxpov  yàp  ëaxyjoe 
TtôXecoç,  xal  yvyjaunxspov  aùx>jv  èaxi 
Ttpoosixeîv  àxpôrcoXiv  y)  ècp’  y cppo- 
vstv  ’AGyjvatoi  7iapéXa6ov  ë^st  yàp 
$ôs  ticoç,  d)ç  ô Xôyoç  ôiêgeiaiv. 

"Axpa  xiç  ègavéxei  xïjç  yrjç  psxpi 
pèv  ttoXXoO  TipoïoQaa  eîç  Ocpoç,  xa- 
Xoupêvvj  ôè  8t* àp^ôxepov  àxpdrcoXiç, 
olg  xs  eiç  àxpov  èrcaipexai,  xal  olç 
ère’  àxptp  xéxaxxai  TiôXstoç. 

*Oôol  ôè  èxl  xaôxyjv  oùx  ïaai*  xirj 
p.èv  yàp  ôôôç,  x#  ôè  yéyovev  sïaoôoç, 
xal  xàç  Ttpoayjyoplaç  al  ôôol  psxa- 
êàXXouoiv,  d)ç  ë^ouot  xpÔTiou  xaXou- 
jievai*  xf?  }-tèv  yàp  ùrcàpxet  rcoôi 
TipooeXGelv,  xal  xotv#  xal  rtpôç  àpa- 
gav  xolç  elotouatv  dôôç’  x$  ôè  npoo- 
avsouàaGyjaav  àvaêaGpoÉ,  ëvGa  ôieX- 
Geïv  àpàgaiç  àôaxov  xXlpag  yàp  èxl 
xXl|i,axt  ô£ôü>oiv  àsl  xô  jistÇov,  èg 
èXàxxovoç  àyouaa,  xal  àvàyst  pexeto- 
pôxspov,  rcplv  slç  èxaxôv  ^xetv  où 
Xyjyouaa*  népotç  yàp  àpiGpoù  xsXeux-rç 
npôç  èvxeXèç  èxcpèpouaa  péxpov. 

IIpoTiûXatov  ôè  ôtaôéxsxat  xXljxa- 
xaç  jiexplatç  xtyxXloi  rcspixXeiôps- 
vov*  xal  xéxxapeç  pèv  àvéxoooi  jié- 
yioxat  xloveç,  ôôoùç  Travxoôarcàç  êrcl 
p£av  eïaoôov  àyouaai*  xatç  dij  xloatv 
Ixavéxsi  xig  olxoç  psxptaç  rcpoôaX- 
Xdpevoç  xlovaç  al  XP ot-àv  pèv  oùxl 
p£av  napêxouoi,  7rapa6oXXô|j,evai  ôè 
x$  xaxaaxeu^  xapaxsTcyjyaoi  xôajxoç. 

’Opocpi]  ôè  xqi  oïx(p  TtpoyjXGev  elç 
xùxXov,  rcapà  ôè  xcp  xùxXrp  jièya  X(pv 
ôvxcüv  ÙTtôfjLvrjpa  néTCYjyev. 

Elatôvxi  ôè  7iap’  aùx^v  x^v  àxpô- 
TtoXtv  xéxxapot  TiXeupaîç  elç  x®P°C 


Atheniensium  autem  arcem  media 
Athenarum  complectitur  regio:  Cæterum 
Alexander  suæ  urbi,  quæ  ab  illo  cogno- 
men  accepit,  arcem  construxit,  quam 
justius  Acropolin  appellare  licet,  quod 
in  urbis  extremo  et  excelso  sit  posita, 
quam  illam,  qua  multum  Athenienses 
gloriantur.  Hæc  autem  sicuti  se  habet, 
ita  oratione  quoque  prosequemur. 

Clivus  quidam  medio  e solo  extollitur 
ingenti  in  sublime  spatio  se  proferens, 
hune  arcem  vocant  : propter  utraque 
hæc,  et  quod  sit  in  urbis  arce  idest  sum- 
mo  locata. 

Viæ  ad  ipsam  ducunt  duæ,  sed  dis- 
similes  : hacCOenim  via  est,  illac  vero 
patet  ingressus,  mutatisque  proinde  no- 
minibus  idipsum  quod  sunt,  vocantur: 
nam  pedibus  hac  ire  licet,  capaxque  cur-# 
ruum  est  via.  llli  vero  quæ  curribus 
invia  est,  additæ  sunt  scalæ,  gradusque 
super  gradum  ex  inferiori  in  sublime 
ducens,  neque  prius  quam  centenarium 
expleverit  numerum,  desinentes,  hic 
enim  absolutus  numerus  scalarum  ter- 
minus est. 

Vestibulum  dehinc  grajjus  excipit, 
cancellis  mediocribus  circumseptum, 
quatuorque  sublimes  et  maximæ  colum- 
næ,  quæ  vias  omnes  ad  unum  deducunt 
ingiassum.  Columnis  autem  domus  est 
imposita  multas  médiocres  ostentansco- 
lumnas,  quæ  vario  colore  conspicuæ  exi- 
mium  præbent  loco  ornatum. 

Tectum  autem  diætæ  in  rotunditalem 
circumactum,  ingentem  multiplicemque 
imaginem  complectitur  rerum. 

Introëunti  autem  arcem,  locus  offer- 
tur,  quatuor  eisdem  æquis  lateribus  di- 


(i)  haec,  dans  l’éd.  de  l’an  i63c. 


laaiç  5£igp8xat,  xal  xè  oy^pa  xXa£- 
oiov  tuyx^v*i  *co3  ptrjxav,<M'a'ccÇ- 

AOX^  54  xaxà  péaov  xep£<JXl>Xoç• 
xal  xf^v  pèv  aOXVjv  axoal  5ia 5éyvov- 
xai,  axoal  54  laatç  5iatpoûpevai 
x£oai,  xal  péxpov  aftxatç,  pe0’  5 xi 
xXéov  o£>x  Oxàpxet,  Xa6etv. 

‘Exàoxrç  54  axoà  xeXeux^  xpèç 
lyxapo£av  êxépav,  xal  x£a>v  5ixXfJ 
xpàç  ixaxépav  5taipeîxat  oxoàv,  xfjç 
p4v  aO  Xrjyouoa,  xfjç  5’  au  xàXiv 
xaxdcpxou^a. 

IIap<pxo5ipy}vxat  54  oyjxoI  xôv 
oxo(pv  iv5o0«v,  ol  pèv  xapela  y®Y®- 
v>j|iévoi  xalç  0l6Xoiç,xoîç  qptXoxovoiJ- 
oiv  àvetpYixivot  qp i Xoooysîv,  xal  xô- 
Xiv  ftxaoav  *tç  4{joua£av  xfjç  oo<p£aç 
. 4xa£povx8ç-  ol  54  xoùç  xdXai  xip&v 
IdpUfiévOl  OiC'JÇ. 

’Opo<fij  54  axoatç,  ifv  ypvoôç  xa- 
xeaxsùaos,  xal  xopuqpal  x£oai  xaXx^p 
p4v  6t5rj|uoopY>3^4vai,xpuov  54  ouy- 
xp'jxxd|i8vat. 

Tfyç  p4v  o5v  a&Xijç  o&x  *tç  &rcaç  5 
xdopoç*  fiXXo  p4v  yâcp  ÆXXwç  ^v*  tô 
54  xà  nepoéwç  «lx«v  à0Xr}paxa. 

Kal  péoov  &v&x*t  *ctç  x£(ov  pfjxoç 
p4v  6xsp4xouoa,  xaxàôïjXov  6è  xioD" 
oa  xôv  x®pov  o5x(ü  xtç  xpo 6àç  ôxot 
xpdeioiv  lyvcoxe,  aijpstq)  xi}  x£ovi 
xôv  65<pv  x.P(^)lievo(’  x*l  rceptqpavf} 
xoiet  xt^v  àxpôxoXiv  xpôç  y*Ïv  T6  xal 
ÔàXaxxav. 

’Apxal  51  xôv  fivxtüv  xfj  xfjç  xiovoç 
xo)puqp§  xepieoxïjxaoi. 

Kal  xplv  eîç  péorjv  ôieXOelv  x^v 
aùXi^v,  Y5puxai  xaxaoxeôaopa  5ifl- 
pyjpévov  npôç  xùXaç,  5oai  xoîç  xàXai 
08oîç  ôvopàÇovxat. 

A6o  ôè  66sXol  flveaxyjxaat  X£0ivoi, 
xal  xprjvrj  xrjjç  xtpv  ïletotoxpaxiScov 
Spsivov  Ixouoa. 


visus,  proinde  tota  quoque  ædificii  fi- 
gua  efficitur  quadrata. 

Aula  in  medio  ex  columnis  undique 
suffulta,  eam  porticus  excipiunt,  et  eæ 
quoque  æqualibus  distinctæ  columnis, 
ita  in  medio  dispositis,  ut  neutram  in 
partem  sint  nihil  quicquam  deflexæ. 

Unaquæque  autem  porticus  ad  trans- 
versam  alteram  finitur  et  duplex  est  co- 
lumna  ad  utramque  porticum  divisa,  ut 
illac  quidem  desinat,  hac  vero  rursus  in- 
cipiat. 

Addita  autem  porticibus  introrsum 
armaria,  quibus  libri  reconduntur,  eaque 
semper  si  cui  vacet,  aut  libeat  legere 
aliquid,  patent,  totamque  velut  urbem 
ad  philosophiæcultum  adhortantur.  Alia 
item  loca  suntad  venerationem  Deorum 
vetustorum  instituta. 

Tectum  porticuum  auro  distinctum, 
vertices  columnarum  ære  fabricati,  au- 
roque  superne  inclusi. 

Neque  vero  aulæ  simplex  ornatus  est, 
uerum  alius  atque  alius,  quorum  hic 
quidem  Persei  continet  certamina,  Me 
autem  aliud. 

Media  autem  arce  columna  immensa 
altitudine  se  profert,  quæ  locum  ipsum 
facit  illustrem  : haud  nam  in  promptu 
quis  quo  progrediatur  habet,  nisi  indice 
viarum  hanc  subinde  respectet  colum- 
nam.  Quin  et  arcem  ipsam  conspicuam 
præstet,  terræ  marique. 

In  vertice  principia  rerum  primaque 
elementa  sunt  expressa. 

Prius  autem  quam  media  transeatur, 
ædificium  est  quoddam  pluribus  ostiis 
patens,  quorum  cuique  a Deorum  vetus- 
torum aliquo  est  inditum  nomen. 

Duæ  dehinc  pyramides  lapideæ  posi- 
tæ  et  fons  profluens,  Pisistratorum  fonte 
haud  paulo  nfielior. 
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Kai  xô  0au(jia  yéyovev  ôctuoxov 
xffiv  xaxaaxeoaaàvxtov  ë)(ov  xôv  à- 
piGpôv.  "Saîrsp  yàp  êvôç  oùx  àpxoùv- 
xoç  eîç  uoivjotv,  ôy/iioopyol  xyç  ôXyjç 
àxponôXeœç  ôcpG Tjaav  irai  ôéxa  Sûo 

XpOOXS(|JlEVOt. 

Kaxiôvxt,  ôè  xyjç  àxponôX sù)ç  xy 
pèv  ôpaXôç  ôia5é)(£xai  X&P0 S cxa- 
5i(p  xpoosotxwç,  b xai  xq)  x&ptp  ï£- 
yévyjxai  xXfJatç,  xy  ôè  ëxepoç  pèv 
StTjpyjjjiévoç  xpôç  ôjaoia,  où  upôç  Ycov 
ôè  y>epô|j.evoç. 

Tô  pèv  ôyj  xàXXoç  xpetxxov  y Xé- 
yeiv.  et  ôé  xt  rcapetxat,  èv  notpevOijxy 
yeyévyjxat.  Gaujxaxoç*  olç  yàp  oùx  tJv 
eîxetv  xapaXêXetxxat.  C1 2) 


Mirandum  etiam  id  quoque  spectacu- 
lum,  eo  quod  eorum  qui  fabricati  sunt 
arcem,  velut  uno  tanto  operi  non  suffi' 
ciente,  numerum  nominaque  compre- 
hendit,  duodecim  pariter  in  ipso  arcis 
fastigio  conspicinutur  artifices. 

Descendenti  autem  ab  arce,  planus 
offertur  locus  studio  adsimilis,  idque 
ipsum  loci  est  nomen  ; alia  item  parte 
alius  quoque  ad  similia  accomodus,  ve- 
rum  illi  et  magnitudine  et  planitie  im- 
par. 

Cæterum  præstantior  huius  arcis  forma 
et  ornatus,  pulchritudoque  maior  est, 
quam  ut  paucis  narrari  possit.  Quod  si 
quid  prætermisimus,  admirationererum 
in  se  rapientium  animos  est  effectum, 
sed  et  quæ  pro  magnitudine  explicari 
non  poterant,  ea  relinquere  satius  est 
visum. 


Dans  mon  précédent  Rapport,  à la  date  du  17  août  1895  ^ j’ai 
fait  de  mon  mieux  pour  démontrer  que  Y acropole  d’Aphthonius  est 
à chercher  à Rhacotis,  et  plus  particulièrement  à la  colline  Hamoud- 
es-Saouari. 

Cela  peut  me  dispenser  d’en  parler  de  nouveau.  Depuis  l’an  1895 
je  n’ai  eu  aucun  motif  de  changer  d’avis  ; mes  recherches  person- 
nelles n’ont  pas  été  démenties  par  les  fouilles  ; par  les  fouilles  le 
texte  d’Aphthonius.,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin,  devient  aisément 
intelligible.  Je  me  permettrai  cependant  de  vous  soumettre  à ce 
propos  quelques  inductions  sur  la  portée  de  la  décoration  de  Yœcus 
et  de  la  cour  centrale. 

L’Ornementation  de  l’Œcus.  Aphthonius  écrit:  ôpocpïj  8è  T(p  oïxtp 
nporjXQsv  sîç  xuxXov  (probablement  sans  luminare  au  centre);  napà 
Sè  tü)  xûxXtp  piya  x 65v  5vxwv  uxépvYjpa  Tzénrjysy,  Aphthonius  ne 
laisse  pas  d’être  obscur:  nous  avons  en  tout  cas  une  coupole,  et  une 
frise  circulaire  à la  coupole  : il  faut  chercher  ce  que  pouvait  bien 


(1)  Rhetores  grceci  ex  recogn.  L.  Spengel.  Lipsiæ:  1854  — vol.  II.  p.  47  à 49. 

(2)  Botti  : L’Acropole  d’Alexandrie  et  le  Sèrapêum  d’apres  Aphthonius  et  les 
fouilles.  Alexandrie,  Carrière,  1895. 
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être  ce  t tôv  8vx(ov  Ô7topvY)pa.  Je  suppose,  sans  cependant  l'affir- 
mer positivement,  que  la  coupole  était  ornée  du  zodiaque  circulaire 
que  nous  voyons  sur  des  pièces  d’Antonin,  à l’an  8 ; et  que  la  frise 
portait  la  suite  des  signes  du  zodiaque,  telle  que  nous  la  voyons 
sur  nos  médailles  à la  même  année. 

Le  Zodiaque  circulaire  d’Alexandrie.  On  connaît  universellement 
le  zodiaque  circulaire  de  Dendérah  composé,  selon  l'imitation  des 
zodiaques  grecs,  sous  les  Ptolémées.  La  numismatique  alexan- 
drine  nous  exhibe,  à l’an  Vlll  d’Antonin-le-pieux  (qui  est  le  144  ap. 
J.-C.)  les  revers  suivants  dont  je  crois  avoir  deviné  la  haute  impor- 
tance. 

a)  L.  H.  Tête  de  Sèrapis,  à gauche,  au  milieu  des  têtes  des  septs 
planètes  posées  sur  un  cercle  intérieur  : sur  un  second  cercle  concen- 
trique, les  douge  signes  du  Zodiaque,  (cf.  Mionnet,  1603;  Feuardent, 
1661  ; Stuard  Poole,  1079). 

Dans  cette  pièce  les  signes  du  Zodiaque  se  suivent  dans  l'ordre 
suivant:  Verseau,  Poissons,  Bélier,  Taureau,  Jumeaux,  Cancer, 
Lion,  Vierge,  Balances,  Scorpion,  Sagittaire,  Capricorne.  (Voir 
Stuart  Poole , pi.  XII.  n.  1079).  Les  planètes  sont:  à droite  Sa- 
turnus,  Sol,  Luna  ; à gauche  Mars,  Mercurius,  Jupiter,  y émis. 

b)  Sans  date.  Bustes  accolés  de  Hélios  et  Séléne,  à droite,  au 
centre.  Sur  un  cercle  intérieur,  les  douze  signes  du  Zodiaque; 
sur  un  deuxième  cercle  concentrique,  autre  zodiaque  en  coïncidence 
avec  le  premier.  Stuart  Poole  (n°  1078)  nous  fait  savoir  que  cette 
médaille  sans  date  rappelle  le  commencement  du  cycle  sothiaque. 

M.  Feuardent,  en  reproduisant  la  médaille  n°  1079  du  British  Mu- 
séum, dispose  les  signes  du  zodiaque  dans  l’ordre  suivant  : 

H erseau,  Poissons,  Bélier : Taureau,  Jumeaux,  Cancer,  Balances, 
yierge,  Lion,  Scorpion,  Sagittaire,  Capricorne. 

Sans  me  préoccuper  d’avance  de  ces  zodiaques  monétaires  issus 
de  l’Hôtel  de  Monnaye  à Alexandrie,  je  peux  citer  à l’an  VIII  d’Antonin  : 

a)  LH.  Buste  de  Jupiter-Ammon,  à gauche.  Devant,  un  astre  : 
dessous,  le  yerseau.  (Musée  d’Alexandrie,  1649). 

b)  LH.  Buste  Jauré  de  Jupiter-Sérapis,  à droite.  Devant,  un  astre; 
dessous  les  Deux  Poissons.  (Musée  d’Alexandrie,  1644). 


(1)  Maspero- L’archéologie  égyptienne,  92. 


c)  LH.  Buste  de  Pallas,  adroite;  devant,  un  astre;  dessous,  le 
Bélier  courant  à droite.  (Musée  d’Alexandrie,  1647). 

d)  LH.  Tête  de  Vénus,  à gauche  ; devant,  un  astre  ; dessous,  le 
Taureau  allant  à gauche.  (Mionnet,  1615  ; Feuardent,  1667;  Musée 
d’Alexandrie,  1646). 

e)  LH.  Tête  de  la  Lune,  à droite,  sur  un  croissant  ; devant,  un 
astre;  dessous,  le  Cancer.  Musée  d’Alexandrie,  1639. 

f)  LH.  Buste  de  Vénus,  à gauche  ; devant,  un  astre  ; au  dessous, 
la  Balance. 

g)  LH.  Tête  de  Soleil,  à droite;  devant,  un  astre;  dessous, 
le  Lion  courant  (Mionnet,  1606;  Feuardent,  1663;  Musée  d’Alexan- 
drie, 1641). 

h)  LH.  Buste  de  Mars,  à gauche  ; devant,  un  astre;  dessous,  le 
Scorpion.  (Mionnet,  1609;  Feuardent,  1644;  Musée  d’Alexandrie, 
1642). 

i)  LH.  Buste  lauré  de  Jupiter,  à droite  ; devant,  un  astre  ; des- 
sous le  Sagittaire  courant  à droite.  (Mionnet,  1610;  Feuardent, 
1605  ; Musée  d’Alexandrie,  1643). 

j)  LH.  Buste  lauré  de  Saturne,  à droite;  devant,  un  astre;  des- 
sous, le  Capricorne.  (Musée  d’Alexandrie,  1644). 

Les  Travaux  de  Persée.  Les  fouilles  ont  démontré  qu’à  l’intérieur 
du  péristyle  la  décoration  murale  était  en  style  pompéien.  Aphtho- 
nius  dit  que  la  merveille  de  la  cour  centrale  c’étaient  les  travaux  de 
Persée.  Tyjç  pev  oov  ccùXrjç  0 1>)(  sîç  Sinaç,  ô xoapoç  &XXo  pèv  yàp 
àXXtoç  -Jjv  to  Bè  xà  üspaéwç  sfysv  à0X7]|iaTa.  Cette  intervention 
de  Persée  m'a  d’abord  quelque  peu  étonné  : je  me  suis  demandé  si 
le  nom  de  Persée  ne  doit  pas  être  ramené  au  hiér.  p-se-Râ  « le  fils 
du  Soleil  » ; mais  sans  pouvoir  me  prononcer.  Hercule  lui  aussi  est 
issu  de  la  tige  des  Perséides,  et  il  existe  un  lien  étroit  entre  les  ex- 
ploits de  Persée  et  les  travaux  d’Hercule.  Une  série  de  médailles 
d’Alexandrie,  entre  l’an  IV  et  l’an  X d’Antonin  le  Pieux  nous  rap- 
porte, aux  revers,  les  travaux  d’Hercule  : c’est  un  fait  exceptionnel 
dans  la  numismatique  alexandrine,  et  Stuart  Poole  dans  son  excel- 
lent catalogue  fl>  y voit  la  reproduction  de  quelques  célèbres  pein- 
tures murales  existant  dans  un  grand  édifice  public  à Alexandrie. 


(1)  London,  1892  - p.  xiviii. 
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Moi  aussi,  je  suis  de  cet  avis,  parce  que  la  série  de  ces  représen- 
tations est  longue  et  parce  que  dans  son  ensemble  elle  est  com- 
pliquée de  sorte  à ne  pouvoir  être  rendue  que  par  des  métopes  ou 
par  des  tableaux.  La  sculpture  alexandrine  nous  a donné  jusqu’au 
présent  seulement  Y Hercule  assis  sur  un  rocher,  existant  au  Musée 
Gréco-Romain.  Par  contre  nous  avons  retrouvé  à la  Colonne  tout 
un  gisement  de  peintures  murales  à l’état  fragmentaire  ; et  comme 
je  crois  pouvoir  établir  que  l’édifice  a été  achevé  en  l’an  XII  d’Anto- 
nin,  je  pense  que  les  travaux  d’ Hercule  tels  qu’ils  nous  sont  donnés 
par  les  médailles  d’Antonin,  antérieures  à cette  date,  ne  sont  que 
les  travaux  de  Persée,  xà  üspocwç  àOX^paxa,  mentionnés  par 
Aphthonius  comme  existants  à l’Acropole  d’Alexandrie. 

En  tout  cas,  et  en  attendant  que  les  fouilles  viennent  confirmer 
cette  induction,  je  donne  ici  la  note  des  médailles  d’Antonin  se  réfé- 
rant aux  Travaux  d’HercuIe. 


A l’An  IV. 

a)  R.  L TéTAPTOY:  Hercule  debout,  adroite,  terrassant  un 
cerf  ; dans  le  champ,  derrière  lui,  sa  massue.  (Feuardent,  1591). 

b)  R.  Même  légende.  Hercule,  debout,  à droite,  tuant  les  oiseaux 
de  Stymphale.  (Feuardent,  1592). 

A l’An  V. 

a)  L€  : Hercule  allant  à droite,  portant  sur  ses  épaules  le  sanglier 
d’Erymanthe;  à ses  pieds,  Eurysthée  effrayé,  caché  dans  un  tonneau. 
(Mionnet,  1526;  Feuardent,  1623). 

b)  L€  : Hercule,  debout,  à droite,  étouffant  le  lion  de  Nemée. 
(Musé  d’Alexandrie,  1583)% 

A l’An  VI. 

a)  LÇ  : Hercule,  debout,  à gauche,  soulevant  de  la  terre  le  géant 
Anthée.  (Stuart  Poole,  1054). 

b)  LÇ  : Hercule,  à gauche,  assis  sur  le  taureau  de  Crète.  (Musée 
d’Alexandrie,  1596). 

c)  LC  : Hercule  assis  sur  un  rocher,  à droite,  tenant  de  la  gauche 
sa  lyre  et  saisissant  de  la  droite  le  bras  du  centaure  Pholos  : (var. 
du  1527  de  Mionnet  ; Feuardent  1637,  StuarfPoole  1057). 


— 30  — 


A l’An  VIII. 

a)  LH-  Hercule,  debout,  à gauche,  cutting  down  the  vines  of 
Syleus.  (Stuart  Poole,  1055), 

b)  LH-  Hercule,  debout,  à droite,  domptant  l’hydre  de  Lerne. 
(Feuardent,  1672  ; Mionnet,  1268). 

A l’An  IX. 

L 6NATOY.  Hercule  tendant  les  deux  mains  vers  un  jet  d’eau 
s’échappant  d’une  fontaine  sortant  d’un  rocher  ; au  bas  un  vase  et 
une  double  harpe  (Feuardent,  1694  ; Mionnet  1669.) 

A l’An  X. 

a)  L ÀÉKATOY.  Hercule,  debout,  adroite,  portant  le  sanglier 
d’Erymanthe  sur  ses  épaules.  (Mionnet,  1791  ; Feuardent,  1714; 
Stuart  Poole,  1046). 

b)  Même  légende.  Hercule,  debout,  à droite,  saisissant  la  biche 
Cérenyte  par  les  cornes.  (Mionnet,  1702;  Feuardent,  1715). 

c)  id.  id.  Hercule,  debout,  à droite,  cueillant  les  pommes  des 
Hespérides  à l'arbre  entouré  d’un  serpent.  (Mionnet,  1 706  ; Feuar- 
dent, 1718  ; Stuart  Poole,  1052). 

d)  id.  id.  Hercule,  debout,  à droite,  assommant  Diomède  terras- 
sé : de  chaque  côté  un  cheval  étendu.  (Mionnet,  1796;  Feuardent, 
1718;  Stuart  Poole,  1051). 

e)  id.  id.  Hercule,  debout,  à droite,  nettoyant  les  étables  d’Au- 
gias.  (Stuart  Poole,  1047). 

p)  id.  id.  Hercule  debout,  à droite,  étouffant  le  lion  de  Némée. 
(Stuart  Poole,  4044). 

g)  id.  id.  Hercule,  debout,  à droite,  perçant  de  ses  flèches  les  oi- 
seaux du  lac  Stymphale.  (Stuart  Poole,  1048;  Mionnet,  1704; 
Feuardent,  1717). 

h)  id.  id.  Hercule,  debout,  à gauche,  assommant  le  géant  Cacus. 
(Stuart  Poole,  1053). 

ï)  id.  id.  Hercule,  debout,  à droite,  portant  sur  ses  épaules  la 
peau  du  lion  de  Nemée  et  le  carquois.  (Stuart  Poole,  1046). 

Les  travaux  d’Hercule  s’arrêtent  à l’an  X d’Antonin  ; nous  en  con- 
naissons treize,  mais  Varron  les  porte  à quarante  quatre. 
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Le  Jugement  de  Paris  — Orphée.  Il  en  serait  de  même  des  com- 
positions suivantes  qu’on  voit  reproduites  sur  des  médailles  de  l’an 
V,  et  de  l’an  VII  d’Antonin. 


A l’An  V. 

L€-  Paris  assis  sur  un  tertre,  entre  Junon  (?)  et  Minerve  debout. 
Au  bas  Vénus  (?)  et  Mercure  également  sur  un  tertre;  sur  un  autre 
petit  tertre,  un  bœuf  debout.  (Mionnet,  1549  ; Feuardent,  1626). 

A l'An  VIII. 

LZ  Junon,  Vénus  et  Pallas  debout  sur  un  rocher;  en  face,  Paris 
assis;  près  de  lui,  Mercure  debout;  au  dessus  de  Vénus,  deux 
Amours  la  couronnant;  au  pied  du  rocher,  un  groupe  d'animaux. 
(Mionnet,  1585;  Feuardent,  1651). 

LZ.  Orphée  assis,  à droite,  jouant  de  la  lyre  au  milieu  d’une 
multitude  d’animaux.  (Mionnet,  1586;  Feuardent,  1652). 

Les  Démiurces  de  l’Edifice.  D’abord,  ils  sont  douze:  toarcep  yàp 
évfcç  oux  àpxoOvxoç  stç  rcotyatv,  SYjjJuoupyol  tyJç  SXy]ç  àxpoTtoXecoç 
&cp6y]oav  êixl  8éx a 860  7tpooxeqj.svot.  (Aphthonius):  eo  quod  eorum 
qui  fabricati  sunt  arcem,velut  utio  tanto  operi  non  su fficiente, mimer um 
nominaque  comprehendit , duodecim  pariter  in  ipso  arcis  fastigio  cons - 
piciuntur  artifices.  (Version  de  R.  Agricola  et  /.  M.  Cattaneo,  Ve- 
nise, 1630). 

Ce  seraient  les  statues  des  douze  démiurges  de  l’acropole.  M.  le 
consul  Mimaut,  à l’occasion  de  ses  fouilles  à la  Colonne  Pompée  re- 
trouva neuf  statues  tout  à fait  semblables  : une  statue  entière,  sauf 
la  tête.  La  figure  tient  en  main  un  cahier,  et  Von  en  voit  huit  autres 
semblables  qui  sont  roulées  à ses  pieds.  (Jos.  d’Estourmet;  Voyage 
d’Egypte,  1844,  II , p.  502.  Note  de  M.  G.  Lumbroso). 

11  nous  manque  donc  à peine  trois  démiurges.  Mais  que  devons 
nous  entendre  par  ce  mot  « démiurges  » ? Des  rois  ? des  empereurs  ? 
des  préfets,  des  architectes?  Les  Ptolémées  sont,  au  moins,  seize  : 
Aphthonius  n’a  pas  voulu  indiquer  les  Ptolémées.  A-t-il  choisi,  par- 
mi les  souverains  ceux  qui  ont  commencé  ou  continué  ou  achevé  les 
travaux  à la  colline  Hamoud-es-Saouari  ? Dans  ce  cas  il  doit  avoir 
avoir  tenu  compte  de  la  série  complète  des  régnés  qui  se  sont  sui- 
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vis  du  commencement  des  travaux  à leur  achèvement.  Ce  sont 
douze  règnes  : et  comme  Y Acropole  d’Aphthonius  est,  d'après  les 
fouilles,  l’œuvre  des  Romains  ; comme  aussi,  d'après  la  médaille  de 
la  collection  di  Demetrio  (n°  1747  de  Feuardent),  l’édifice  n'a  été 
achevé  qu’en  l’an  XII  d’Antonin  ; les  douze  démiurges  sont  : 

de  l’an  ? à 54  Claude  I,  le  fondateur  du  nouveau  Musée  ; 

» 54  à 68  Néron,  le  néo-agathodcemon  (Hélios)  ; 

» 68  à 69  Galba  ; 

à l’an  69  Othon  ; 

» 69  Vitellius  ; 

de  l’an  69  à 79  Véspasien,  qui  visita  le  Sérapée; 

» 79  à 81  Titus,  qui  visita  Alexandrie; 

» 81  à 96  Domitien; 

» 96  à 98  Nerva; 

» 98  à 117  Trajan  ; 

» 117  à 138  Hadrien,  qui  demeura  à Alexandrie  ; 

» 138  à 149  Antonin  ; 

Les  travaux  à l’Acropole  d’Aphthonius  auraient  duré  presqu'un 
siècle,  pouvant  avoir  subi  de  longues  interruptions. 

A l’appui  de  cette  liste  on  pourrait  citer  quelques  médailles 
empruntées  à la  numismatique  alexandrine. 

A l’an  XVII  d'Hadrien,  la  médaille  1288  du  Musée  d’Alexandrie  ; 
(Mionnet,  1159;  Stuart  Poole,  876),  nous  laisse  voir  au  R l’empereur 
offrant  à Sérapis  le  modèle  d’un  temple,  sur  lequel  on  lit  : 

AAP 

IA 

NON 

C'est  évidemment  le  temple  ou  l'édifice,  qui  figure  sur  les  mé- 
dailles aux  années  2,  13,  15,  16  et  17  de  Trajan,  sur  lesquelles 
Stuart  Poole  croyait  pouvoir  lire 

TPA 

IA 

NON 

Ce  temple  placé  sous  la  protection  de  Sérapis  ne  pourrait  pas  être 
confondu  avec  l'Hadrianéum  de  Néroutzos  : mais  il  est  cité,  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle^dans  l’inscription  108  du  Musée  d’Alexandrie. 


— 33  — 


lign.  21  pi ü)ç  ’ASpton 

àp'/tspswç  ’Adpiocvefov.  . 


lign.  25 


lign.  20 


’ASpiavsfeu. 


xal  éxépo’j  lépaxoç  yevo|iévoü  àp^tepiu 


Spartien  (Hadrianus,  c.  19,  9)  dit:  cum  opéra  ubique  infinita 
fecisset,  numquam  ipse  nisi  in  Trajani  patris  iflnplo  ttomen  suutn 
scripsit.  Ce  Hadriantm  était-il  dans  le  forum  Trajanum  à Rome  ; 
mais  on  sait  assez  bien  que  l’édifice  à l’Hamoud-es-Saouari  avait 
mainte  ressemblance  avec  le  forum  Trajanum  et  on  a soup- 
çonné, à raison,  l’architecte  Apollodore  d’avoir  dressé  le  plan  du 
Forum  Trajanum  sur  le  plan  d’un  édifice  similaire  à Alexandrie. 
Les  troubles  des  Juifs  ayant  ensanglanté  la  ville  à la  fin  du  règne  de 
Trajan,  ce  fut  à Hadrien,  son  successeur,  d’en  reprendre  la  recon- 
struction. Il  la  poussa  certainement  lors  de  sa  longue  visite  à 
l’Egypte.  Nous  avons  à l’Hamoud  le  commencement  d’une  inscri- 
ption capitale  : on  n’y  lit  que 


Devons  nous  y lire  HADftIANVS,  ou  bien  HADRIANVM  ? Les 
fragments  d’inscriptions  latines  à la  Colonne  sont  en  bon  nombre, 
mais  nous  sommes  bien  loin  de  conclure. 

L’architecte  Apollon ios,  alexandrin,  a dirigé  parmi  nous,  à cette 
époque  là,  les  travaux  publics  des  Romains.  On  lui  doit,  avec 
probabilité,  un  grand  monument  en  l’honneur  de  Trajan,  l’enta- 
blement duquel  gît  hors  de  la  porte  « Moharem-Bey  ».  C’est  à 
lui,  aussi,  qu’il  faut  imputer  le  plan  des  Tbermce  Ulpiœ,  au 
Grand  Port. 

Encolpius,  av^c  le  titre  cje  procurateur  impérial,  était  chef  du 
département  des  travaux  publics.  Un  tribun  militaire  est  chargé  de 
fonctions  édilices,-  qui  placent  l’architecte  Apollonios  sous  ses  ordres. 
Une  inscription  retrouvée  à Minet-el-Bassal,  (au  N.  O.  de  la  colline 
Hamoud-es-Saouari),  peut  passer  comme  un  document  frappant  du 
militarisme  des  Romains  en  Egypte.  La  voici  : 


3 
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Ail  HAIGû  M6TAAG0 
CAPAniAI 

T MP  THC  TOT  KTPIOT 
KAICAPOC  TPAIANOT 
TTXHC  €TTI  ÉNKOAniGu 
eniTPOnco  kai  kotintco 
Anmco  OnTATGO  £ AnOAAGO 
NIOC  AMMGÛNIOY  AA€ 

IANAP6TC  APXIT6KTGÛN 
AN60HK6N  rmP  THC  CCOTH 
PIAC  ATTOT  KAI  TGÛN  ÉPrOÛN 

(Cette  inscription  nous  autorise  à placer  le  Tychèion  près  de  Minet 
el  Bassal). 

A l’an  XII  d'Antonin  le  Pieux  les  travaux,  pour  ce  qui  a trait  à 
l’édifice  en  question,  ont  pris  fin. 

II.  Ruffin. 

Comme  je  n’ai  pas  sous  les  yeux  le  texte  de  Ruffin,  je  suis 
forcé  de  transcrire  ici  la  traduction  que  M.  G.  La  Faye  en  a faite,  f1) 
« Tout  le  monde  a entendu  parler  du  Sérapéum  d’Alexandrie  et 
« beaucoup  de  personnes  le  connaissent  pour  l’avoir  vu.  L’éléva- 
« tion  sur  laquelle  il  est  bâti  a été  formée,  non  point  par  la  nature 
« mais  par  la  main  de  l’homme.  Il  se  dresse  au  milieu  des  airs  au 
« dessus  d’une  masse  de  constructions,  et  l’on  y monte  par  plus 
« de  cent  degrés.  Il  s’étend  de  tous  côtés  en  carré  sur  des  grandes 
« dimensions.  Toute  la  partie  inférieure,  jusqu’au  niveau  du  pavé 
« de  l’édifice  est  voûtée.  Ce  soubassement,  qui  reçoit  la  lumière 
« d’en  haut  par  des  vastes  ouvertures,  est  divisé  en  vestibules  se- 
« crets,  séparés  entre  eux,  qui  servaient  à diverses  fonctions  mysté- 
« rieuses.  A l’étage  supérieur,  les  extrémités  de  tout  le  contour  de 
« la  plate-forme  sont  occupées  par  des  salles  de  conférences,  des 
« cellules  pour  les  pastophores  et  des  corps  de  logis  extrêmement 
« élevés  qu 'habitaient  ordinairement  les  gardiens  du  temple  et  les 

(i)  Le  texte  original  se  trouve  dans  l’Hist.  Eccl.,  11.  23.  La  version,  dans  La  Faye: 
Histoire  du  culte  des  divinités  d’Alexandrie.  Paris,  Thorin,  1884,  p.  174-175. 
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« prêtres  qui  avaient  fait  vœu  de  chasteté.  Derrière  ces  bâtiments, 
« en  dedans,  des  portiques  régnaient  en  carré  tout  autour  du  plan. 
« Au  centre  de  la  surface  s'élevait  le  temple,  orné  de  colonnes  de 
« matières  précieuses  et  construit  en  marbres  magnifiques  qu’on  y 
« avait  employés  à profusion.  Il  contenait  une  statue  de  Sérapis  de 
« proportions  telles  qu'elle  effleurait  un  mur  de  la  main  droite  et 
« l’autre  de  la  gauche;  des  métaux  et  des  bois  de  toute  espèce  en- 
« traient , à ce  que  l’on  assure,  dans  la  composition  de  ce  colosse. 
« Les  murs  du  sanctuaire  passaient  pour  être  revêtus  à l’intérieur 
« de  lames  d’or  que  recouvraient  des  lames  d’argent,  et  par-dessus 
« il  y avait  une  troisième  couche  en  bronze  destinée  à protéger  les 
« autres  deux  etc.  » (0  M.  La  Faye  a soin  d’ajouter:  « Dans  notre 
« traduction,  nous  avons  respecté  avec  soin  les  changements  de 
« temps:  l’auteur  employé  le  présent  ou  l’imparfait,  suivant  que  ce 
« qu’il  décrit  subsiste  ou  non.  » (*) 

Comme  le  prêtre  Ruffin  a assisté  à la  destruction  du  Sérapée,  on 
peut,  à l’aide  de  ses  imparfaits,  dresser  l’inventaire  de  ce  qui  avait 
été  détruit  en  l’an  399.  Ces  sont  : 

a)  le  portique  carré  de  la  cour  centrale  ; 

b)  la  statue  de  Sérapis  ; 

c)  le  sanctuaire  de  Sérapis. 

Par  contre,  en  l’an  400  subsistaient  : 

à)  une  masse  de  constructions  enveloppant  l’édifice  principal  ; 

b)  un  escalier  de  plus  que  cent  degrés  ; 

c)  les  voûtes  de  la  partie  inférieure  (côté  est)  ; 

d)  les  vestibules  secrets,  séparés  entre  eux  ; 

é)  les  salles  de  conférence  (Musée)  ; 

f)  le  pastopborium  (devenu  chrétien)  ; 

g)  le  monastère,  jadis  des  mélanophores. 

Notes  a la  description  de  Ruffin. 

a)  L'élévation  sur  laquelle  il  est  bâti  a été  formée,  non  point  par 
la  nature,  mais  par  la  main  de  l’homme.  De  la  rue  R 7 bis  au  pla- 
teau de  la  Colonne,  (rocher  nu)  la  différence  du  niveau  était  de  14 
mètres  : mais  du  dallage  de  la  rue  R 7 bis  au  sommet  du  péristyle, 


(1)  La  Faye  : toc.  taud. 
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la  différence  arrivait  à 25  mètres.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  figu- 
rer à ce  lieu  des  murs  de  fondation  ayant  une  hauteur  de  14  mètres  ; 
mais  nous  pouvons  bien  croire  qu’à  droite  et  à gauche  du  grand 
escalier  il  y avait  une  masse  de  constructions  en  terrasses,  sur  une 
étendue  de  66  mètres  à droite  et  sur  autant  à gauche. 

b)  Il  se  dresse  au  milieu  des  airs,  au-dessus  d'une  masse  de  con- 
structions, et  Von  y monte  par  plus  de  cent  degrés.  Tout  cela  est  par- 
faitement applicable  à notre  édifice;  cela  prouve  aussi  que  Ruffin, 
pour  décrire  le  Sérapée,  se  place  sur  le  côté  oriental  et  précisément 
à la  naissance  du  grand  escalier. 

Une  masse  de  constructions  en  terrasses,  à droite,  là  où  nous 
voyons  la  ruelle  du  cimetière  et  le  cimetière  actuel  : en  l’air,  à 25 
mètres  sur  la  rue  R 7 bis,  le  couronnement  du  péristyle.  Aphthonius 
dit  que  l’escalier  a cent  degrés  ; Ruffin  en  compte  davantage.  C'est 
une  question  de  détail  et  par  approximation.  L’escalier  existe  et  aucun 
auteur  ne  mentionne  d’autre  escalier  semblable;  les  fouilles  non  plus. 

c)  Il  s'étend  de  tous  côtés  en  carré,  sur  de  grandes  dimensions. 
Mahmoud  el  Falaqui  donne  i8ometplus  au  côté  du  carré.  Les  auteurs 
arabes  du  Moyen  Age  ont,  quelque  part,  mentionné  un  grand  carré. 
A notre  avis  le  carré  aurait  1 85™  1 85  de  côté,  dont  moitié  sur  le  plateau, 
et  moitié  en  terrasses  sur  le  flanc  oriental,  à partir  de  la  Rue  R 7 bis. 

d)  Toute  la  partie  inférieure,  jusqu'au  niveau  du  pavé  de  l’édifice, 
est  voûtée.  M.  Lafaye  (Histoire  du  culte  des  divinités  d’alexandrie 
etc.  Paris  Thorin,  1884;  p.  174)  dit  que  les  voûtes  ont  été  retrou- 
vées. Mais  il  s’en  rapporte  à la  Descr.  de  l’Eg.,  t.V,  p.367).  Dans  nos 
fouilles  on  a trouvé  dans  le  rocher  même,  des  parties  voûtées,  qui 
sont  au  dessous  du  pavé  de  l’édifice,  mais  sous  le  péristyle.  La  partie 
voûtée  dans  le  cimetière  Hamoud-es-Saouari  peut  vraiement  avoir 
servi  à diverses  fonctions  mystérieuses  ; il  n’en  est  pas  ainsi  des  autres 
galeries  voûtées  entre  l’Est  et  le  Sud,  que  nous  avons  dû  forcer  pour 
y pénétrer.  De  l’ensemble  du  récit  de  Ruffin,  il  semble  qu’il  a vu  à 
l’Est  deux  étages  superposés  en  terrasses.  L’étage  inférieur,  lui  seul, 
était  voûté. 

é)  Ce  soubassement,  qui  reçoit  la  lumière  d'en  haut  par  de  vastes 
ouvertures,  est  divisé  en  vestibules  secrets,  séparés  entre  eux,  qui  ser- 
vaient à diverses  fonctions  mystérieuses. 


Le  texte  ici  vient  nous  aider,  au  moment  où  les  fouilles  ne  suf- 
fisent pas  à la  besogne.  Cette  partie,  riche  en  matériaux  à con- 
struction a été  réduite  en  carrière,  depuis  sept  siècles,  au  moins.  Du 
texte  de  Ruffin  on  peut  raisonnablement  déduire  que  la  terrasse  infé- 
rieure était  très  vaste  et  que  de  grandes  ouvertures  éclairaient  le  rez- 
de-chaussée,  servant  à diverses  fonctions  religieuses. 

f)  A l’étage  supérieur  les  extrémités  de  tout  le  contour  de  la 
plate-forme  sont  occupés  par  des  salles  de  conférences,  des  cellules  pour 
les  pastophores  b)  et  des  coips  de  logis  extrêmement  élevés  qu’ habi- 
taient ordinairement  les  gardiens  du  temple  et  les  prêtres  qui  avaient 
fait  vœu  de  chasteté.  W Ici  le  texte  se  fait  d’une  précision  éton- 
nante. La  deuxième  terrasse  avec  ses  bâtisses  atteint  presque  la 
hauteur  du  péristyle  et  l’enveloppe  solidement.  Sur  cette  longueur 

(1)  On  appellait  pastophores  ceux  des  prêtres  qui  dans  les  solennités  publiques 
chargeaient  sur  leurs  épaules  et  offraient  à la  vénération  des  fidèles  des  édicules 
portatives,  contenant  les  statues  des  dieux.  (Cf.  La  Faye,  I.  cit.  147.  et  Letronne , 
Inscr.  gr.  de  l’Eg.,  t.  I,  p.  306).  La  partie  des  temples  où  ils  avaient  leurs  cellules 
se  disait  pastopborium.  Mais  ils  ne  logeaient  pas  pendant  toute  la  journée  dans 
leur  cellule  à la  Colonne  : ils  sacrifiaient,  telle  ou  telle  heure  du  jour,  pour  assister 
en  pastophores  à l’office  divin  et  aux  processions,  bravant  la  raillerie  des  incré- 
dules ; par  contre,  dans  la  vie  commune,  dans  la  profession  journalière  ils  étaient 
hommes  de  qualité  et  associés  redoutables.  Ils  avaient  donc  à l'Hamoud-es-Saouari 
des  simple^cellules  (Ruffin),  des  orjxo£. 

La  dignité  de  pastophore  était  le  quatrième  degré  conféré  aux  initiés  : il  était 
commun  aux  hommes  aussi  bien  qu’aux  dames. 

(2)  Les  agnoneuontes  (ii  qui  mulierem  non  cognoverunt)  forment  une  sorte  de 
confrérie  de  moines  voués  à la  chasteté  et  à la  pratique  du  culte  de  Sérapis  : il  peut 
se  faire  que  les  tnélanéphores  (les  habillés  en  robes  noires)  en  soient  une  section.  On 
voit,  d’après  Ruffin,  qu’ils  avaient  pour  leur  couvent  un  corps  de  logis  très  élevé 
sur  un  côté  du  Sérapéum.  M.  La  Faye  croit  possible  que  les  thérapeutes  ( les  servi- 
teurs volontaires)  menaient,  eux  aussi,  en  commun  une  vie  ascétique  et  contem- 
plative. Ce  ne  fut  pas  certainement  le  cas  de  Ptolémée  de  Glauciasdans  le  Sérapéum 
de  Memphis  ; il  s’était  obligé  à une  discipline  claustrale  plus  sévère,  ne  quittant  pas 
sa  cellule  et  ne  comuniquant  avec  le  public  qu’à  l’aide  d’une  lucarne.  Ces  sont  des 
motifs  pour  croire  que  le  couvent  des  agnoneuontes  fut  placé  sur  le  flanc  méridional, 
près  du  Cirque  et  An  faubourg  Nécropolis,  comme  étant  le  plus  écarté. 

Ce  couvent  de  Sérapiastes  fut  occupé,  vers  l’an  400  ap.  J.-C.,  par  des  mélané- 
phores  chrétiens  ; c’est  pourquoi  le  sérapiaste  Eunape  s’écrie  avec  indignation  « en 
ce  temps-là  on  pouvait  tout  se  permettre,  pourvu  que  Von  portât  une  robe  noire 
et  que  l’on  s’affranchît  en  public  de  toutes  les  bienséances  » xupavvixïjv  yàp  stxev 
è£oua£av  tôte  tî&ç  <Xv0p(O7Toç  péXaivav  çopûv  èaGfj^a  xal  ôyjpoofqc  (3ouXé- 
pevoç  àoxvjpoveTv.  In  vita  Edesii.  Note  de  La  Faye  — p.  147.  , 
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de  1 3 3 m3  une  partie  était  donné  aux  salles  de  conférences , une  autre 
partie  (les  angles  peut-être)  aux  prêtres  ayant  fait  vœu  de  chasteté. 
Nous  y avons  trouvé  quelques  fragments  de  statuettes  en  marbre 
et  des  dédicaces. 

g)  Derrière  ces  bâtiments,  en  dedans,  (Ruffin  pour  décrire  le 
Sérapée  se  place  sur  la  R 7 bis),  des  portiques  régnaient  en  carré 
tout  autour  du  plan.  Ici  Ruffin  concorde  avec  Aphthonius,  qui 
du  flanc  oriental  n’a  décrit  que  l’escalier,  tout  en  connaissant 
les  détails  omis  par  Ruffin  et  nous  disant  que  : etaibvxi  nocp’ 
aùx^jv  x9jv  àxp6x;oXiv  xéxxapai  nXsupcciç  elç  )(â)poç 
ènflpYjxar  xal  xo  oyfuix  raXafeiov  xoy)(dcvst,  xou  p/qxav^paxoç* 
aoX'?]  Sè  xaxà  jiéaov  TCSplaxuXoç  xxX.  Ce  sont  les  promenoirs 
(oxoal)  des  savants  (ot  cpiXorcovouvxsç  çlXoooçsïv),  ayant  des  salles 
pour  la  bibliothèque  (xaps'a  ysy£VY]|iévot,  xaiç  pfêXoïç),  ainsi 
qu’ils  avaient  des  salles  à conférences. 

b)  zÂu  centre  de  la  surface  s’élevait  le  temple,  orné  de  colonnes  de 
matières  précieuses  et  construit  en  marbres  magnifiques,  qu’on  y avait 
employé  à profusion.  Ruffin,  à ce  lieu,  employé  l’imparfait  : il  a 
donc  écrit  après  la  destruction  du  Sérapée. 

ï)  Il  contenait  une  statue  de  S ér apis  de  proportions  telles  qu’elle 
effleurait  un  mur  de  la  main  droite  et  l’autre  de  la  gauche  ; des  mé- 
taux et  des  bois  de  toute  espèce  entraient,  à ce  que  l’on  assure,  dans  la 
composition  de  ce  colosse. 

Cette  statue  chrysoéléphantine  est  aussi  décrite  par  le  pseudo- 
Callisthène  : xbv  8è  [3a)|xbv  6710  àp)(od(ov  xa0tbpuv0évxa,  xal  OY]xbv 
xal  Çbavov  Ivbov  7ipoxa0sÇo|Jievov?  xal  xi g bs£ia  )(£ipl  xopiÇovxa 
0Yjptov  TioXujJiopcpov  (le  Cerbère),  x'jj  hs  sowvujjup  oxyj7ixpov  xaxs- 
yovm.  (ch.  33.)  On  prétend  que  ce  fut  l’œuvre  de  Bryaxis,  le 
sculpteur  athénien  qui  travailla  avec  Scopas  au  Mausolée  d’Halicar- 
nasse.  Mr  La  Faye  (œuv.  cit.  p.  248)  rappelle  que  d’après  un  té- 
moignage antique  (Athénodore,  fils  de  Sandon,  dans  Clem.  Alex., 
Protrept.,  IV,  48,  p.  42  et  suiv.  — éd.  Potter)  cette  statue  aurait 
été  un  composé  de  métaux  les  plus  précieux,  et  l’artiste,  après 
l’avoir  achevée,  l'aurait  recouverte  d’un  vernis  noir. 

La  tête  du  dieu  était  surmontée  du  calathos  ; s'il  avait  quelque 
tchose  de  la  majesté  de  Jupiter,  dans  l’expression  cependant  de  sa 


— 39  — 


physionomie  il  rappellait  Pluton,  mieux  que  Jupiter.  On  voit  cette 
statue  dans  les  médailles  suivantes  d’Alexandrie. 

Trajan 

An  II.  (Mionnet,  339  ; Feuardent,  945). 


» 

XIII.  ( 

» 

626  ; » 

994)- 

» 

XVII.  (Br.  M 

. 449)- 

Hadrien 

An 

XI.  ( 

» 

1008;  » 

1277). 

» 

XII.  ( 

» 

1031;  » 

1 3 1 3>- 

» 

XVII.  ( 

» 

1 1 30  ; » 

•39°)- 

» 

XVIII.  ( 

» 

1 204  ; » 

1398). 

» 

XIX.  ( 

» 

1232;  » 

1 45  >)- 

» 

XXI.  ( 

» 

1317;  » 

1496). 

» 

XXII.  ( 

» 

'5'7)- 

An  TON  IN 

An 

V.  ( 

Feuardent, 

1614). 

» 

VII.  (Mionnet,  272  ; » 

1639). 

» 

XII.  ( 

» 

1 747  ; » 

1748). 

» 

XVIII.  ( 

» 

.851). 

» 

XX.  ( 

» 

I89O). 

» 

XXI.  ( 

» 

1901). 

» 

XXII.  (Mionnet,  1909;  » 

1916). 

. 

Marc-Aurèle,  empereur. 

An 

h.  ( 

» 

2013  et 

Faustine  jeune 

An 

XIX.  ( 

Feuardent,  2139). 

1 

Lucius  Verus 

An 

IV.  ( 

Feuardent, 

221 1). 

» 

VI.  ( 

» 

2226). 

Commode 

An  XXVIII.  (Mionnet,  2371  ; Feuard., 

2275). 

» 

XXIX.  ( 

» 

00 

-P- 

2279). 

» 

XXXIII.  ( 

» 

2403  ; » 

2295). 
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Élagabale 

An  IV.  (Mionnet,  2523  ; Feuard.,  2334). 

Sévère  Alexandre 

An  IV.  (Mionnet,  2621  ; Feuard.,  2428). 

» V.  ( » 2634;  » 2437). 

» X.  ( » 2681  ; » 2473). 

JULIA  MAMMAEA 

An  XI.  (Mionnet,  2777;  Feuard.,  2562). 

Maximin  I. 

An  I.  (Mionnet,  2805  ; Feuard.,  2587). 

Gordien  III. 

An  VII.  (Mionnet,  2974;  Feuard.,  2746). 

OTACILIE 

An  III.  ( Feuard,,  2853). 

PHILIPPE  FILS 

An  III.  ( Feuard.,  2884). 

k)  Les  murs  du  sanctuaire  passaient  pour  être  revêtus  à l’inté- 
rieur de  lames  d’or  que  recouvraient  des  lames  d’argent,  et  par  dessus 
il  y avait  une  troisième  couche  en  bronze  destinée  à protéger  les  deux 
autres  etc.  (Version  de  Mr  La  Faye  — loc.  laud.  p.  1 74-1 75:  cette 
version  est  très-scrupuleuse).  Ce  détail,  quelque  peu  étonnant,  peut 
être  en  partie  expliqué  par  les  fouilles.  Nous  avons  trouvé  que  les 
marbres  qui  décoraient  les  parties  nobles  du  temple  avaient  reçu  la 
dorure  : le  gros  public  aura  cru  en  conséquence  que  les  murs  du 
sanctuaire  étaient  revêtus  de  lames  d’or.  La  superposition  cepen- 
dant du  bronze  à l’argent  et  de  l’argent  à l’or  n’est  pas  bien  claire. 
D’après  Athénodore,  on  avait  recouvert  d’un  vernis  noir  la  statue 
du  dieu. 

c)  Le  pseudo-Callisthène 

Cet  auteur  qu’on  place  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  mentionne 
à Rhacotis  une  colonne  de  Hélios  et  deux  obélisques  au  devant  du 
Sérapée, 
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Aphtonius  f üpo YU|r;dcojiaTa  ; ”Excppaatç  xrjç  èv  ’AXs£av$pe£a 
àxpOTïéXswç)  avait  dit  : xal  Tiplv  s!ç  piayjv  SieXGeîv  xyjv  aoX^v, 
l'bpuxai  xaxaaxsuaapa  Bnrjpy]  pivov  npbç  TtuXaç,  oaat,  xoTç  TtàXai 
Gaoîç  ôvojiàÇovxai  * buo  6è  o6sXol  àveaxrjxaai  XtGtv  t,  xal  xp^vy] 
xrjç  xwv  IleLataxpaxibwv  âjjtetvov  s'/ouaa. 

Le  Pseudo-Callisthèue  (B loç  ’AXe^àvbpou  xoo  MaxeWvoç  xal 
Tcpdc^SLç,  cap.  33,  éd.  Meusel,  écrit  : xaxaaxoTtrjaaç  5è  ô ’AXé£av- 
£av8poç  xbv  xoxov,  TûapayevGpsvoç  èv  xà'/st  e!Ss  xà  axXàyxva 
èrcl  xgu  pcojxoij  xsÉpsva,  xov  8è  fJwpov  t>xb  àpxalwv  xaGibpov- 
Gèvxa,  xal  oyjxbv  xal  £bavov  è'vSov  TtpGxaGsÇbpsvGV,  xal  x^ 
Se£ia  X£LP^  xoplÇovxa  Gr^plov  TioXupopcpov,  x*5  £è  euwvupcp  axyj- 
Tcxpov  xaxéxovxa*  xal  Ttapeox^xet  x(p  £odtvcp  xbpyjç  (lisez  Ko- 
pYjç)  #yaX|ia  jibyLaxov*  èTtuvGdcvsxo  ouv  xwv  èxsï  xaxoïXGUVxwv, 
xlç  of.pa  à èvxaOGa  Gebç  xuyxÆvct*  ^ &s  è'cpYjaav  p-?]  elSévar 
TtapvjXetcpévai  Sè  671b  xwv  xpGTwaxèpwv  A ibç  xal  “Hpaç  le pbv 
elvar  èv  0)  xal  xobç  ô6eX(oxouç  èGsdcoaxo  xguç  pixpt  v$v  xst- 
pévGUç  èv  xo)  Sapaxelq),  *è£w  xoü  xepiêbXou  xgu  vuv  xsipèvoo 
xxX.  Les  derniers  mots  : èv  q>  xal  xot>ç  G6eXi'axot>ç  etc.  sont  évi- 
demment une  interpellation  tardive  à un  ancien  texte  d’une  xxlaiç 
’ AXe£av8pelaç  ; mais,  à ce  titre,  elle  est  précieuse,  parce  qu’elle 
parle  d’obélisques  pixP1  v^v  ^ipèvouç  qui  sont  au  dehors  d’un 
péribole  xgu  vuv  xetpévoi).  L’interprétation  qu’on  y donne  de  la 
légende  hiéroglyphique  des  obélisques  est-elle  aussi  l’indice  d’une 
rédaction  postérieure  à Septime  Sévère.  Si  la  position  des  obélisques 
est  la  même  dans  le  récit  d’Aphthonius  que  dans  celui  du  Pseudo- 
Callisthènes,  il  y a identité  de  1’  àxpbîtoXtç  avec  le  Sérapée  ; ce  qui 
est  le  point  principal  du  litige.  A l’âge  de  Pline  il  n’y  avait  à Ale- 
xandrie que  ti*ois  obélisques  ; l’obélisque  du  forum , et  les  deux 
obélisques  du  Cœsaréum.  A la  colline  Hamoud-es-Saouari  on  voit 
cependant  sous  la  Colonne  deux  tronçons  d’obélisques  de  Séti  I ; 
entre  Kharmouz  et  Kom-el-Chougafa,  dans  le  cirque  et  près  de 
la  Colonne,  gît  un  autre  tronçon  d’obélisque  reconnu  par  les 
savants  de  la  Commission  française  d’Egypte.  On  les  avait  donc 
transportés  à Alexandrie  après  la  mort  de  Pline. 

On  dira  que  Strabon  ne  mentionne  pas  même  les  obélisques  du  , 
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Cœsaréum;  vrai,  mais  ceux-ci  ne  furent  mis  en  place  qu’après  la 
visite  de  Strabon  à Alexandrie.  A mon  avis,  il  s’agit  d’établir  bien 
ce  que  c’est  le  tu ep[6oXoç  du  Pseudo-Callisthènes  pour  le  xaxa- 
axsuaapa  d’Aphthonius.  Le  péribole  ne  peut  être  autre  chose  que 
l'enceinte  sacrée,  décorée  de  portiques,  de  colonnades,  d’autels,  de 
statues,  renfermant  le  naos:  serait-il  pour  le  pseudo-Callisthène  le 
péribole , ce  que  pour  Aphthonius  est  l’enceinte  de  Y acropole}  Dans  ce 
cas,  les  obélisques  sont  e£(0  tou  TtspiêoXoo,  au  dehors  de  Venceinte 
sacrée  et  on  ne  pourrait  les  placer  que  sur  le  grand  palier  (deuxième 
terrasse  de  l’Est).  Pour  concilier  Aphthonius  avec  le  Pseudo-Calli- 
sthène, (c’est  le  cas,  parce  que  nous  ne  connaissons,  d’autres  restes 
d’obélisques  à Alexandrie)  il  faudrait  établir  que  le  tcs p£6oXoç 
du  P.  C.  c’est  une  enceinte  plus  petite,  comprise  dans  la  aoX'?] 
xaxà  jxsaov  TCsptaxuXoç,  et  que  par  conséquent  les  obélisques 
sont  à chercher  sur  l’esplanade  orientale  précédent  le  xaxa- 
axeuaajjta.  Dans  ce  cas,  au  milieu  des  obélisques  il  y auraiteu  la 
célèbre  fontaine,  ce  qui  est  très  décoratif  et  dans  la  mode  des 
Romains.  Une  médaille  d’Alexandrie,  à l’an  IX  d’Antonin,  (c’est,  en 
effet,  sous  Antonin  que  l’édifice  aurait  été  achevé),  nous  montre 
Hercule  (Persée?)  tendant  les  mains  vers  une  fontaine  sortant  d’un 
rocher,  (Mionnet,  1669;  Feuardent,  1694).  On  connaît  les  rapports 
d’Hercule  (Persée  ?)  avec  Sérapis  et  Isis  à l’époque  des  Antonins  : 
on  connaît  aussi  les  formules  alexandrines  ; 

a)  KAI  KATA  THC  AGûl<€  VYXP 
ON  OCIPIC  YACOP  (O 

b)  KAI  AOI  oOI  O OC6ÎP1C  TO  VYXPON  YA»P  ^ 

c)  COI  A 6 OC6IPIAOC  ATNON  YAGÛP 
6ICIC  XAPICAITO  0 <3> 

d)  AOI  COI 

6 ÔC6IPIC 
TO  H'YXPON 
YAGOP  & (4) 

(1)  Musée  d’Alexandrie  — Salle  épigraph.  85. 

(2)  Botti  : Ipogeo  di  Basilissa.  (Riv.  Egiz  : 1893  ; p.  273). 

(3) .  Epoque  des  Antonins.  Cf.  Néroutzos. 

(4)  Epoque  des  Antonins.  Musée  d’Alex.  Salle  épig. 
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Je  ne  pourrais  cependant  affirmer  ce  qui  n’est  qu’à  l’état  de  con- 
jecture. Le  potin  2479  du  Musée  d’Alexandrie,  à l’an  V de  Sévère 
Alexandre  César,  nous  montre  le  Nil  couché  à gauche,  un  roseau 
dans  la  main  droite,  une  corne  d’abondance  dans  la  gauche.  Devant 
lui,  plusieurs  enfants  se  groupent  autour  d’un  obélisque:  le  plus 
hardi  écrit  sur  l’obélisque  le  nombre  des  coudées  de  la  crue. 

d)  D’après  le  ms.  arab.  n°  139  de  la  Bibl.  nation,  de  France. 

L’Evangelium  ou  Angélium  était  situé  à l’ouest  de  la  ville  d’Ale- 
xandrie; on  le  nomme  aujourd’hui  Es-Saonari.  (. Amélineau ). 
Timothée,  patriarche  de  Constantinople,  nous  fait  savoir  (Patr. 
Graec.  t.  LXXVII,  col.  60)  que  les  Angelitae , hérétiques  d’Alexan- 
drie, s’assemblaient  à l' Angélium,  dont  ils  tiraient  le  nom.  D’autre 
part,  dans  le  Cbronicon  paschale  (Patr.  Graec.,  t.  XCII,  col.  608)  il 
est  dit  que  Saint  Marc  ayant  été  traîné  par  les  Payens  au  lieu  dit 
Evangelium , y fut  brûlé  vif.  On  doit  comprendre  que  Saint 
Marc  aurait  été  brûlé  dans  le  Cirque  attenant  à un  édifice  qui  plus 
tard  fut  nommé  Evangelium  ; que  les  Angélitae  s’assemblaient  dans 
les  portiques  de  Y Evangelium  succédé  au  Claudium.  Amélineau 
(Vie  du  patriarche  Isac,  p.  57)  nous  fait  connaître  que  cet  édifice 
tombé  en  ruine  temporum  iniuria  fut  restauré  par  Athanase,  un 
richard  chalcédonien. 

(e  D’après  un  ms.  copte  alexandrin. 

Un  ms.  copte,  qu’il  m’a  été  permis  de  consulter,  paraît  être 
rédigé  sur  une  ancienne  xxloiç  ’AX^avSpsi'aç  attribuée  à un  cer- 
tain Kbademôn.  Ce  nom  m’est  inconnu.  Les  auteurs  d’anciennes 
descriptions  d’Alexandrie,  sont  : Apollonios  de  Rhodes , membre  du 
Musée  vers  le  200  av.  J.  C.,  Apollodoros,  Kallinikos,  Nikanôr,  Aelios 
Dios,  Kallixeinos  rhodien,  dont  il  est  mention  dans  Lumhroso. 
Mention  aussi  est  faite  de  Chirôn  ou  Cbaron,  auteur  d’un  livre 
Tcepl  x&v  èv  ’AXe^avàpefoc  xal  èv  AlyuTtxcp  Ispètov  xal  xyjç  81a- 
ho'/fiç  aûxêov  xal  xspl  x&v  èxl  éxàaxou  7tpa)(0£vxü)v.  Mais  Kba- 
daemôn  nous  est  inconnu.  Probablement  l’auteur  du  ms.  veut  s’en 
rapporter  à Kbœremôn,  membre  du  Musée  en  80  ap.  J.-C. 
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Cette  question  vidée  autant  que  possible,  venons-en  nous  au 
sens  général  du  passage.  « Alexandre  le  Grand,  en  mourant,  ordonna 
qu’on  allât  l’ensevelir  à Alexandrie,  près  d’une  localité  appelée  le 
Parc  aux  gabelles.  Il  en  fut  ainsi.  Sur  le  tombeau  d’Alexandre-le- 
Grand  on  éleva  une  colonne  de  vingt  virsak,  couronnée  d’une 
statue  tournée  vers  le  S.-E.  Le  tombeau  d’Alexandre  est  orné 
de  marbres  ; il  gît  dans  un  sarcophage,  et  son  nom  est  gravé  sur  le 
couvercle.  Autour  du  cercueil  d’Alexandre-le-Grand  il  y a des  tom- 
beaux plus  modestes,  en  porphyre:  ce  sont  les  tombeaux  des  sept 
chevaliers  (rois)  et  de  leur  chef  (Ptolémée  Sotér).» 

Comme  aucune  part  mention  est  faite  d’autres  colonnes  à Ale- 
xandrie ayant  une  hauteur  de  vingt  virsak  ; comme  la  Colonne 
d’Alexandrie,  bien  qu’extraordinaire,  n’a  que  27  mètres,  il  est 
évident  que  la  tradition  locale  égarée,  à un  moment  donné  a placé 
le  tombeau  d’Alexandre  à la  colline  «Hamoud-es-Saouari».  Par 
contre,  les  occidentaux  y voyaient  le  tombeau  de  Pompée.  Quant 
aux  Pi-Stabla  en  Giahsi,  je  crois  qu’on  ait  voulu  tout  bonnement 
indiquer  les  stabula  du  cirque  attenant  à la  Colonne. 

D' après  Strabon,  les  tombeaux  d’Alexandre  le  Grand  et  des 
Ptolémées  faisaient  partie  des  palais  royaux  (t<3c  [3aaiXeia).  Ces 
tombeaux,  avec  les  trésors  y accumulés,  firent  partie  du  ftscus 
Cœsaris,  sous  un  intendant  spécial  (procurator  Augusti  ad  Mauso- 
leum).  Le  tombeau  d’Alexandre-le-Grand  fut  longuement  visité 
par  toute  personne  de  marque  en  voyage  par  l’Egypte.  Vespasien, 
Titus,  Domitien,  Hadrien,  Sabina,  Marc-Aurèle,  Commode,  Avidius 
Cassius,  Pescennius  Niger,  Septime  Sévère  et  Caracalla  l’ont  visité 
sans  doute,  en  remplissant  ainsi  la  prophétie  de  l’oracle  d’Ammon 
citée  par  le  Pseudo-Callisthène. 

Après  le  massacre  d’Alexandrie  par  Caracalla,  aucune  mention  est 
faite  de  ce  monument  dans  l’histoire  d’Alexandrie.  Septime  Sévère 
en  avait  interdit  la  visite  au  public:  Caracalla  l’avait  enrichi. 

Le  Synaxare,  au  jour  18  de  Babah,  donne  le  récit  suivant  sur 
des  constructions  faites  à Kôm-ed-Démos  (Alexandrie)  par  le  pa- 
triarche Théophile  : 

« Et  quand  notre  père  Théophile  était  chez  notre  père  Athanase, 
« il  l’entendit  parler  un  jour  en  levant  les  yeux  et  regardant  les 
« collines  qui  étaient  devant  son  palais,  et  dire  : « Si  j’ai  le  temps, 
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« je  ferai  enlever  ces  collines  et  j’y  bâtirai  une  église  au  Saint  Jean 
« le  Baptiste  et  au  Saint  Elisée  le  prophète.  » 

Le  patriarcat  de  Théophile  va  de  l'an  385  au  412  après  J. -C.,  on  peut 
prendre  note  qu'en  l’an  400  à Kom-ed-Demas  s’étaient  amoncellés  les 
décombres.  Il  est  aussi  à noter  la  sympathie  des  Alexandrins  de 
toute  nationalité  et  religion  pour  les  prophètes  de  la  Sainte-Bible  ; 
la  grande  synagogue  des  juifs  est  dédiée  à Eliaho  en-nabi  ; la  grande 
mosquée  des  arabes,  à Daniel  en-nebi  ; l’église  du  patriarche  Théo- 
phile, à Elisée  le  prophète. 

Le  Synaxare  continue  : « Lorsqu’il  fut  patriarche  , il  se  rappela 
« ces  collines.  Or,  il  y avait  à Rome  une  femme  riche,  dont  le  mari 
« était  mort  en  lui  laissant  deux  garçons  ; elle  les  prit  et  prit  sa 
« fortune;  l’ange  Raphaël  (!l  les  conduisit  : elle  vint  de  Rome  à 
« Alexandrie.  Lorsqu'elle  eut  entendu  le  père  Théophile  parler  des 
« collines  de  sable , elle  devint  active  d’un  zèle  divin,  elle  dépensa 
« de  l’argent  et  les  enleva.  » 

Ce  sont  donc  des  déblayements  en  bonne  règle  : comme  à partir 
de  Caracalla  mention  n’est  plus  faite  du  tombeau  d'Alexandre  le 
Grand,  (Caracalla  étant  mort  en  217  de  notre  ère  et  le  patriarcat 
de  Théophile  s’étant  commencé  en  385)  l’ensablement  se  serait 
produit  en  168  ans.  Mais  comme  il  n’est  pas  probable  qu’avant  le 
sac  d’Alexandrie  par  les  soldats  d’Aurélien  aucune  atteinte  ou 
dégradation  fût  portée  au  Mausoleum,  l’ensablement  se  serait  pro- 
duit en  1 13  ans. 

« En  dessous  de  l’une  d’elles  apparut  un  trésor  recouvert  d’une 
« dalle  de  pierre,  sur  laquelle  étaient  gravés  trois  0 ». 

Dans  l’intention  de  l’écrivain,  on  a voulu  poser  les  fondations 
sur  le  roc  ; c’e^t  pour  cela  qu’on  a déblayé  la  colline  jusqu’au  roc  : 
de  l’ensemble  du  récit  il  résulte  qu’il  s’agit  d’un  caveau  funéraire 
scellé  par  une  dalle. 

« Et  lorsque  le  père  Théophile  les  eut  vus,  il  connut  le  mystère, 
« grâce  au  Saint-Esprit  ; il  dit  : « C’est  le  temps  où  le  trésor  devait 
« être  découvert,  parce  que  les  trois  0 se  trouvent  réunis  dans  le 
« même  temps  ; à savoir  OGOC  (Dieu),  Théodose  l’empereur  et 
« Théophile  le  patriarche  ».  Il  voulait  parler  de  lui-même.  Il  trouva 


-Ad 


(1)  L’ange  Raphaël  avait  son  église  dans  l’île  de  Pharos. 
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« la  date  du  trésor  qui  était  du  temps  à’ Alexandre  fils  de  Philippe 
« le  roi  macédonien  : ce  trésor  datait  d’environ  sept  cents  ans  ». 

« Le  père  envoya  apprendre  au  roi  tout  ce  qui  était  arrivé  et  lui 
« demanda  de  venir  voir  la  chose  par  lui-même  ; le  roi  vint,  vît  le 
« trésor  et  le  donna  au  saint  Théophile,  qui  en  fit  bâtir  des  églises, 
« en  commençant  par  l’église  au  nom  de  Saint  Jean  le  Baptiste, 
« d’Élie  et  d’Elisée  son  disciple.  11  y transféra  leurs  corps,  et  elle  est 
« connue  maintenant  sous  le  nom  de  Dîmos  ».  h) 

Probablement  il  n’y  eût  pas  occasion  de  déranger  l’empereur 
Théodose,  il  aura  suffi  d’appeler  le  praefectus  Augustalis,  résident 
à Alexandrie,  magistrat  qu’on  changea  douze  fois  sous  Théodose. 

Ce  récit,  dans  son  ensemble,  peut  bien  contenir  des  choses 
invraisemblables,  ainsi  que  les  0 0 0 gravés  sur  la  dalle  qui  bou- 
chait la  cachette  du  trésor  ; la  translation  aussi  des  reliques  de 
St  Jean  le  Baptiste,  d’Élie  et  d’Élisée  peut  nous  faire  sourire.  Le  récit 
cependant  est  fort  ancien  ; nous  avons  ici  pour  la  première  fois  la 
mention  d’une  église  bâtie  à l’époque  de  la  destruction  du  Sérapée, 
dans  une  localité  orientale  de  la  ville,  localité  qui  avait  été  depuis 
longtemps  abandonnée,  à l’endroit  appelé  Kom-el-Demas  où  on  a 
trouvé  des  souvenirs  d’Alexandre-le-Grand  et  dans  laquelle  on  a 
transféré  les  restes  du  prophète  Élie  et  du  prophète  Élisée.  S’il  n’y 
avait  pas  cette  différence  de  nom  pour  le  prophète  titulaire  du  lieu, 
on  n’aurait  pas  grand  peine  chercher  à la  très  ancienne  mosquée  de 
Daniel-en-Nabi  la  plus  ancienne  église  d’Élie  et  d’Élisée  prophètes. 


(i)  Le  texte  du  Synaxare  a été  traduit  par  M.  Amélineau  d’après  un  ms.  de  la 
Bibliothèque  nationale  à Paris.  Pour  d’autres  rédactions  voir  les  mss.  arabes  LXI1, 
LX11I  et  LXIV,  LXV  à la  Vaticaine.  Pour  des  extraits,  voir  E.  Amélineau , Géogra- 
phie de  l’Egypte,  passim.  • 
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CHAPITRE  III. 


NOS  PRÉDÉCESSEURS 


$ 

1.  Je  dois  bien  des  remercîments  à Mr.  G.  Lumbroso,  qui  dans 
son  Egitto  dei  Greci  e dei  Romani,  Roma,  Loescber  1895,  p.  231 
nous  donne  quelques  notices  sur  l’état  général  de  la  localité,  à partir 
du  1680  et  sur  les  fouilles  y opérées  par  Rotoli  (av.  1778)  et  par 
Mimant  (av.  1844).  Si  nous  pouvions  ici  rapporter  les  notes 
personnelles  et  les  croquis  de  Bremond,  Brocchi,  Brugsh  pacha, 
Champollion,  De  Rougé,  Fauvel,  Hamilton,  Harris,  Leake,  Lepsius, 
Iomard,  Maillet,  Mariette,  Mimaut,  Norden,  Norry,  Pococke,  Rosel- 
lini,  Saint  Génis,  Sait,  Vassalli,  qui  en  savants  ou  en  artistes  ont 
étudié  ces  ruines,  nous  serions  plus  avancés  dans  la  solution  des 
problèmes  qui  nous  sont  posés. 

2.  Anciens  monuments  que  Norden,  en  l’an  1737,  vit  employés 

DANS  LA  FONDATION  DE  LA  COLONNE  ; Ce  Sont  : 

a)  Une  pièce  de  marbre  blanc  oriental,  tout  rempli  de  hiérogly- 
phes si  bien  conservés  qu'il  lui  fut  aisé  de  les  dessiner  exactement.  (*) 
Le  bloc  était  situé  sur  la  face  ouest  de  la  fondation.  Dans  sa  pl.  XIrae, 
fig.  2,  il  considère  ce  monument  comme  un  reste  d’un  obélisque 
très  ancien.  D’après  le  dessin  de  Norden,  le  bloc  faisait  partie  d’un 
obélisque  érigé  par  le  pharaon  Séti  1 aux  divins  esprits  d} Héliopolis. 
Saint-Génis,  qui  l’a  vu  en  1798,  le  décrit  dans  ces  termes  : « Un  des 
« blocs  angulaires  est  un  beau  morceau  d’albâtre  (ou  mieux  spath 
« calcaire)  dont  les  hiéroglyphes  sont  extrêmement  nets  et  se  trouvent 
« placés  sens  dessus  dessous.  Ce  fragment  ainsi  sculpté  est  d’une 
« espèce  rare  en  Egypte,  et  surtout  dans  les  ruines  d’Alexandrie.  »(1 2> 

(1)  Norden  : Voyage  d’Egypte  et  de  Nubie,  Paris,  Didot,  1795,  P-  *6- 

(2)  Description  de  l’Egypte,  V.,  514. 
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b)  Une  autre  grande  pièce , qui  est  toujours  à sa  place  et  qui 
demeure  cependant  à découvert , est  d'un  marbre  de  Sicile  jaunâtre  et 
tacheté  de  rouge;  il  a également  ses  hiéroglyphes,  mais  tellement 
endommagés  que  je  n’en  ai  rien  pu  tirer.  b)  Elle  est  dessinée  par 
Norden  à la  pl.  XI,  fig.  i ; elle  est  encore  visible  du  côté  ouest. 
Saint-Génis  la  regarde  comme  faisant  partie  d’un  obélisque  très  pré- 
cieux. 11  dit  : « on  voit  dans  l’enfoncement  de  la  même  maçonnerie 
« un  bloc  aussi  remarquable  par  sa  position  que  par  sa  nature. 
« C’est  un  tronçon  d’obélisque  renversé,  d’une  espèce  de  poudingue, 
« ou  plutôt  une  brèche  siliceuse,  grisâtre,  dont  les  cailloux  ou 
« morceaux  anguleux  logés  dans  la  pâte  sont  de  différentes  cou 
leurs.  C’est  le  seul  obélisque  de  cette  espèce,  que  nous  ayons  vu  en 
Egypte  ».  On  peut  la  voir  par  l’ouverture  de  la  fondation  sur  le 
côté  ouest.  L’obélisque  était  au  nom  de  Séti  Ier. 

c)  Norden  (à  sa  pl.  XII,  qui  est  prise  sur  la  face  ouest)  place  sur 
le  sol,  et  à petite  distance  de  la  Colonne,  un  sphinx,  une  statue 
tronquée,  un  tronçon  d’obélisque  couvert  de  hiéroglyphes  et  un 
tronçon  de  petite  colonne. 

De  ce  qui  précède  il  me  paraît  hors  de  discussion  que  les  frag- 
ments de  deux  obélisques,  ou  que  les  bases  de  deux  obélisques 
formés  d’une  pierre  de  choix  ont  été  employés  dans  la  fondation 
de  la  Colonne.  Pourquoi  a-t-on  choisi  des  fragments  d’obélisques? 
Parce  qu’on  les  avait  sous  la  main,  et  aussi  parce  qu’on  avait 
déjà  arraché  leur  base  et  brisé  les  obélisques  de  l’Acropole.  Com- 
ment pourrais-je,  en  effet,  ne  pas  me  ressouvenir  des  passages 
qui  ont  trait  aux  seuls  obélisques  que  les  anciens  placent  à 
Rhacotis  ? 

Aphthonius  dit:  Suo  8è  ôêeXol  àveai^xaai  Àtôtvoi;  le  Pseudo- 
Callisthène  : èv  (p  xal  toi>ç  ô6sXl  axouç  èGsàaaio,  T où;  pixPL  v^v 
(IVme  siècle  ap.  J.-C.)  xeipivouç  èv  T(p  Ssparcsup.  Ces  obélisques 
en  pierre  de  choix  ont  été  enlevés,  (brisés  peut-être),  avant  l’érec- 
tion de  la  Colonne  actuelle. 

3.  Mesuration  de  la  Colonne,  d’après  Norden.  D’après  la 


(1)  Norden,  loc.  laud. 

(2)  Descript.  de  1 E g.  V.  p.  514. 
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planche  XII  de  Norden,  il  me  semble  que  ses  mesurations  don- 
nent : 

au  chapiteau diamètres  i 

au  fût. , » 7 

à la  base » 0,5 

au  piédestal » 2,22 

Total 10,72 

Et  le  diamètre  reconnu  étant  de  2m53,  nous  aurons  : 


pour 

le 

chapiteau 

2m5  3 

pour 

le 

fût 

pour 

la 

base 

pour 

le 

piédestal 

5m6i6 

Total 

au  lieu  de » 27,750  (Commission  française) 

A noter  que  Norden  donne  au  fût  une  hauteur  de  sept  diamètres, 
soit  1 7m7 1 contre  les  20m5  lui  assignés  par  la  Commission  d’Egypte, 
et  que,  en  tout  cas,  un  membre  de  cette  Commission  a dit  que  le 
fût  est  d’ordre  dorique. 

4.  Mesuration  de  la  Colonne,  d’après  Savary.  (1798). 


Chapiteau 9 pieds  de  haut. 

Fût  et  tore  supérieur  de  la  base 90  » » 

Base 15  » » 

Totaux 1 14  pieds  de  haut. 


5.  Statue  en  porphyre  retrouvée  par  Mr  le  comte  Choiseul- 
Gouffier.  « M.  le  comte  Choiseul-Gouffier  a trouvé  au  pied  de 
« la  colonne  un  fragment  de  colosse  qui  est  maintenant  à Paris.  »<2 3) 
Et  Letronne:  « ....  la  statue  en  porphyre,  de  1 1 pieds,  dont  les 
« débris  furent  retrouvés  au  pied  de  la  colonne  de  Pompée.  (Dubois, 
« Catalogue  de  la  Collection  Choiseul-Gouffier,  p.  1 17).  » 

6.  Édifice  romain  signalé  par  Bremond.  « Poco  discosto  (délia 
« Colonna),  a 80  passi  verso  mezzodi,  sulla  riva  del  Canale,  osser- 

(1)  Savary:  Lettres  sur  V Egypte.  Paris,  Bleuet,  1798:  Vol.  i*1',  page  22. 

(2)  Description  de  l’Egypte:  V.  475. 

(3)  Recueil,  tom.  I;  177. 
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« vansi  ancora  le  rovine  di  un  palazzo  di  cui  restavano  solo  in 
« piedi  alcune  colonne  di  porfido  ». 

(Brémond,  Viaggi  inEgitto,  Bologna  1680). 

La  distance  actuelle  de  la  Colonne  au  Canal,  vers  le  Sud,  est  de 
520  mètres  environ:  les  80 pas  vers  midi  nous  conduisent  au  côté 
méridional  de  l’acropole,  qui  est  le  plateau  de  la  Colonne.  Il  y avait 
encore  quelques  colonnes. en  porphyre. 

7.  Cirque,  signalé  par  Sonnini.  M.  Lumbroso,  dans  ses  notes 
à la  Colonne  Pompée , reproduit  cet  intéressant  passage  de  Sonnini  : 
Voy.  en  Ég.  1778,  I,  p.  135.  « M.  Rotoli  avait  découvert  près  de  la 
« Colonne  des  morceaux  d’une  statue....  prodigieuse....  du  plus  beau 
« porphyre.  Si  en  quittant  la  Colonne,  Von  continue  à marcher  vers  le 
« midi,  on  traverse  une  gorge  oblongue,  spacieuse  et  asse%  profonde. 
« Elle  contient  des  restes  de  bâtiments  anciens,  parmi  lesquels  on  dis- 
« tingue,  au  niveau  du  sable,  des  murs  épais  et  solides,  disposés  en 
« forme  de  T;  vers  l’extrémité  même  de  la  branche  longitudinale  de 
« ce  T,  il  y a des  fragments  de  colonnes  de  granit,  et  à l’ extrémité 
« même  un  souterrain,  dans  lequel  il  11’est  plus  possible  d’entrer . Les 
((  gens  du  pays  nomment  cet  endroit  Guirghé.  De  là  on  arrive  au 
« canal  ou  Kalish  d’Alexandrie  ».  M 

Le  Guirghéh  des  Arabes  c’est  bien  le  latin  circus  (Ituuxôv);  il  se 
trouve  ’sv  xoïç  ôcpv ]Xoiç  Xocpotç  à Rhacotis  et  il  a bien  l’air  d’avoir 
été  construit,  de  bonne  heure,  lorsque  les  constructions  ptolémaï- 
ques  n’avaient  encore  dépassé  le  mesonpédion. 

Le  Lagium  (AaCov).  Des  édifices  que  les  Ptolémées  ont  bâti  sur 
les  collines  les  plus  occidentales  de  Rhacotis  nous  ne  pouvons  citer 
que  le  Lagium  et  1 ’lsium,  étant  donné  que  le  sanctuaire  d'Osiris 
existait  bien  avant  les  Ptolémées.  Originairement  la  colline  la  plus 
occidentale  offrait  deux  sommets  séparés  par  une  gorge  étroite, 
semblable  à une  vallée  de  tombeaux.  Les  premiers  Ptolémees  ont 
travaillé  cette  gorge  en  forme  de  stade  (axdc&ov)  et  l’édifice  dans 
ses  transformations  successives  prend  les  noms  de  stade,  hippikon, 
circus  (en  arabe  guirguéh). 

Le  Pseudo-Callisthène,  IIIme  siècle  deJ.-C.,  d’après  une  ancienne 
XTtotç  ’AXeÇavSpeÉaç,  en  parlant  d’une  visite  d’Alexandre-le-Grand 

(1)  Lumbroso  : L’Egitto  etc.  1895,  p.  231. 
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aux  hauteurs  de  Rhacotis,  dit  (ch.  33):  Eupev  bè  ’AXiÇa vbpoç  èv 
x oTç  ô^YjXotç  Xôcpoiç  Xeîov  (vabv?)  tbpupivov,  xal  xobç  Y]Xf'ou 
axuXouç,  xal  (xaxà?)  xb  fjpcpov,  èÇrjxet  bè  xal  xb  Saparceîov  xxX. 
J’ai  donné  ici  le  texte,  tel  qu’il  a été  publié  par  Meusel  (Leipzig, 
Teubner,  1871  ; p.  728  de  labrb.  f.  class.  Philol,  Suppl,  Bd.  V. 
Hft.  4). 

Lumbroso,  qui  connaît  l'édition  de  Muller,  cite  d’après  le  cod.  A 
le  passage  suivant: 

Eupe  bè  èTcl  rcévxe  u<|;Y]Xoxàxaç  Xocplaç,  afrtep  elalv  ^Xioç  xal 

ifjXloo  axuXot  (xaxà)  xb  Vjptpov 

et  d'après  le  cod.  B : 

Eupev  xxX.  alXwvoç  oxDXol  xxX.  Une  variante  apportée  par 
Meusel  donne  xal  yjXwvaç. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  passage  contaminé,  nous  offrant 
le  texte  problématique  ci-dessous  : 

Meusel  Eupev  bè  ’AXé&xvbpoç  àv  xoiç  ucpvjXoïç  Xôyoïç, 

cod.  a.)  eupe  bè  ’AXéfrxvopoç  èrcl  Ttévxe  u^Xoxàxaç  Xo^laç 

VjXwv 

Meusel  Xeiov  Ibpupivov  xal  xouç  VjXlou 

cod.  a)  atîiep  elalv  •fjXtoç xal  . . . VjXlou 

alXcovoç 

Meusel  axuXouç,  xal  (xaxà?)  xb  T^pfpov.  ’EÇ^xet, 
cod,  a)  axuXot,  ....  (xaxà?)  xb  ^p(pov. 

Meusel  bè  xal  xb  Saparieiov  xxX. 

Nous  avons  donc  sur  le  noyau  de  Rhacotis  quatre  monuments 
qui  se  succèdent  de  près,  et  qui  existaient  (je  ne  dirais  pas,  à l'é- 
poque d'Alexandre-le-Grand),  au  IlImo  siècle  au  moins,  de  notre 
ère.  Dans  ces  conditions,  je  propose  de  lire  : 

Eupev  bè  ’AXé&xvbpoç  èv  xolç  ô<J>y)Xoiç  Xbcpoiç  A dcVov  Ibpupivov 
xal  xouç  'HXfou  xal  SeX^vy]ç  axuXouç,  xal  xàxa)  xb  cHp(pov. 
’E Çïjxet  bè  xal  xb  Saparcetov  xxX. 

Il  n’y  a presque  rien  de  changé,  mais  cette  rédaction  aurait  l'ap- 
pui de  la  tradition  et  des  fouilles.  Meusel  n’arrive  pas  à com- 
prendre ce  que  c’est  le  Xeiov.  Il  a raison,  parce  que  de  ce  mot  on  ne 
tirerait  rien.  Doit-on  lire  vabv? 
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D'abord,  le  changement  est  trop  considérable:  ensuite,  en  accep- 
tant le  mot  vaov,  nous  aurions  avec  le  Sapàxsiov,  dont  le  Pseudo- 
Callisthène  parle  séparément,  un  vaoç,  qui  peut  bien  avoir  existé  à 
l’époque  romaine,  lorsque  Strabon  visitait  l’Egypte,  mais  auquel 
ne  se  rapporte  pas  d’aucune  façon  l’auteur  de  la  xt Catç  insérée 
dans  le  roman  d’Alexandre  cité  ci-dessus. 

Dans  le  ms.  édité  par  Meusel,  ou  au  moins  dans  l’archétype  du 
ms.,  il  y avait  probablement  A€ION,  sans  accent,  ainsi  que  d’habi- 
tude. Au  lieu  d’écrire  AGION  le  copiste  aurait  dû  écrire  AAION, 
pas  vaov  avec  Meusel.  Le  Adftov,  dans  la  prononciation  des  temps 
de  St.  Epiphane,  est  l’équivalent  de  Adcytov  : seulement  on  a at- 
tribué à Ptolémée  Soter,  par  une  confusion  que  les  topographes 
d’Alexandrie  pourront  saisir  sans  aucune  difficulté,  Yhippodrome 
que  plus  tard,  (par  les  Romains  peut  être),  fut  bâti  au  dehors  de 
l’actuelle  Porte  Rosette. 

Mr  Sturz  (*>  au  mot  tTtxoSpojJioç  écrit  : « traro8po[Jioç  quin  Athe- 
« nis  dictus  fuerit  clrcus,  nemo  dubitat.  Sed  cur  interprètes  Alexan- 
« drini  hoc  vocabulo  usisint,  ut  Gen,  35,  19,  et  48,  y.  cum  nescirese 
((  fassus  esset  Hieronymus  {qucestt.  ad  Gen. II. IL  T.  lll.opp.p.i 44.H.) 
« rationem  Hodius  L.  L.p,  / 14.  maxime probabilem  attulit  banc,  quod 
« Alexandrice  qnoqne  fuerit  hyppodromus,  (v,  Strab,  i y,p.  795,  C. 
((  Plut,  in  Antonio  c.  y 4.)  qui  non  potuerit  ignotus  esse  inter pretibus 
« illis , Istum  autem  hippodromum  a Ptolemceo  Lagida  extructum 
« fuisse , docere  possunt  hœc  verba  Epiphanii  de  ponderib.  etmensurisp. 
((  5^7.  8,  ed,  Basil , 1344.  fol.  èxauaavTo  ot  Aayfôat  paaiXsusiv, 
« ot  fcnb  tou  Aàyou  8y]Xov6ti  xaTayopsvoi  ÜToXsjJiaiot,  In- 
et mxbv  èv  ’AXs£av8pe(qc  xaTaaxsudcaaç,  Aàïov  wvopaasv.  modo 
« cum  Bocharto , hiero 3.  P.  I,  2,  26.  p,  264.  pro  tou  Aàyou,  legas 
« tou  tou  Aayou,  np.  ulou,  (velpotius  tou  Aàyou  per  ellipsin  no- 
te minis  utou  explices  (et  Adcyiov  pro  Aàïov.  » Ce  commentaire  très 
savant  et  très  nourri  nous  vient  à l’aide  dans  un  moment  désespéré. 
Le  passage  de  Strabon  n’est  pas  cité  à propos.  Strabon  place  l’hip- 
podrome de  son  temps  (24  av.  J.  C.)  hors  de  la  porte  Canopique. 

Le  récit  d’Epiphanius,  pour  ce  qui  a trait  au  Lagium,  mérite  bien 
qu’on  lui  accorde  toute  confiance,  pareequ’il  est  singulièrement 

(\)  Sturçii:  Je  dialecto  Macedonica.  Lipsiæ,  1808,  p.  74. 
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confirmé,  d'une  façon  tout-à-fait  inattendue,  par  le  décret  découvert 
en  1893  à la  pointe  S.-E.  de  la  petite  île  de  NixoupytÆ,  située  en 
face  de  la  côte  N. -O.  d’Amorgos.  Le  décret  a été  édité  de  cette  même 
année  parM.  Delamarre  j1*,  que  j’ai  eu  occasion  d’apprécier  lors  de  sa 
visite  au  Musée  d’Alexandrie.  Le  roi  Ptolémée  Philadelphe  a invité 
les  insulaires  des  Cyclades  à envoyer  des  théores  à les  représenter 
aux  jeux  isolympiques  d'Alexandrie.  Les  insulaires  acceptent  : les 
conséquences  de  cette  acceptation  émergent  du  dispositif  du  décret  : 

« Pour  ces  motifs, 

<(  11  est  juste  que  les  insulaires,  qui  ont  été  les  premiers  à rendre 
« des  honneurs  égaux  à ceux  des  dieux  au  sauveur  Ptolémée , en 
« retour  de  ses  bienfaits  envers  la  communauté  et  des  services 
« rendus  à chacun,  se  montrent  en  toutes  circonstances  dévoués  au 
« roi  Ptolémée  (Philadelphe)  et  qu’en  cette  occasion  ils  votent  suivant 

« son  désir,  avec  tout  le  zèle  possible de  prendre  part 

<(  au  sacrifice,  d 'envoyer perpétuellement  des  théores,  à l’époque  fixée, 
((  conformément  aux  instructions  du  roi  : de  reconnaître  les  jeux 
« comme  isolympiques  et  d’accorder  dans  chaque  île  aux  insulaires 
« vainqueurs  les  mêmes  honneurs  que  les  lois  y attribuent  aux  vain - 
« queur s des  jeux  olympiques. 

« Enfin  on  décernera  au  roi  Ptolémée  fils  de  Ptolémée  roi  et  sau- 
te veur,  une  couronne  d’or  de  mille  statères,  prix  de  la  valeur,  pour 
ce  son  mérite  et  sa  bienveillance  envers  les  insulaires 

« Les  synèdres  éliront  trois  théores,  qui,  dès  leur  arrivée  à Ale- 
« xandrie,  féront  un  sacrifice  à Ptolémée  Soter  pour  la  confédération 
« et  remettront  au  roi  la  couronne  etc.  (Traduction  de  M.  Delamarre). 

11  est  cependant  vrai  que  les  jeux  olympiques,  voir  même  isolym- 
piques, ne  demandaient  pas  seulement  un  Im uxôv,  mais  aussi  le 
stade. 

Près  de  la  Colonne  Dioclétienne  il  existe  un  édifice  qui,  à plus 
grand  titre,  peut  avoir  anciennement  été  nommé  Adcy iov. 

A ce  sujet  il  me  suffira  de  reproduire  les  passages  suivants  de 
M.  Saint  Génis,  de  la  Commission  Française  de  l'Egypte. 

« En  descendant  au  pied  de  cette  colline  (celle  de  la  colonne  dite 

(1)  I.  Delamarre  : Les  deux  premiers  Ptolémées  et  la  confédération  des  Cyclades. 
Dans  la  Revue  de  Philologie....  Année  et  tome  XX.  (Avril-Juin  1896). 
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« de  Pompée)  directement  vers  le  sud,  on  entre  dans  une  gorge 
« artificielle,  ou  qu’au  moins  on  avait  achevé  de  creuser  dans  le 
« roc.  Elle  est  oblongue,  spacieuse  et  assez  profonde,  entourée  de 
« ruines  d’édifices  souterrains  comblés,  et  son  fond  a été  disposé 
« pour  servir  à des  jeux  publics  de  courses.  C'est  cet  espace  désigné 
« par  les  noms  de  cirque  sur  la  planche  84,  É.M.,  et  à! hippodrome 
((  sur  la  planche  31,  A.  — Les  gens  du  pays  lui  donnent  divers 
« noms,  et  entre  autres  celui  de  Girgeh. 

« Cette  ruine  semble  d’abord  n’avoir  rien  de  fort  remarquable  si 
« ce  n'est  Y épine. . . . dont  on  voit  encore  un  reste  bien  reconnaissable 
((  s’élever  un  peu  au  dessous  du  sol.  Celle-ci  avait  été  ménagée  dans 
« la  masse  du  rocher,  qu'on  avait  creusée  plus  profondément  de 
((  part  et  d'autre  ; c'était  la  partie  essentielle  des  stades,  cirques 
« et  hippodromes  des  anciens,  une  espèce  d t plate-forme  longue  et 
« étroite,  autour  de  laquelle  tournaient  les  athlètes  en  doublant  et 
((  évitant  la  borne  (meta).  On  voit  encore  ici,  auprès  de  l’épine,  les 
((  traces  des  colonnes  de  granit  qui  servaient  à dessiner  et  orner  cette 
« plate-forme.  Cette  extrémité  occidentale  du  plan,  qui  se  trouve 
((  assez  bien  conservée,  à la  suite  de  l’épine,  est  terminée  en  demi- 
« cercle,  comme  toutes  les  arènes  connues.  Sa  forme  a servi  à retrouver 
((  celle  de  l'autre  bout.  . . . L'amphithéâtre  qui  régnait  autour  paraît 
« avoir  été  composé  de  deux  plans  inclinés,  séparés  par  une  allée 
« horizontale  et  assez  large.  Le  talus  supérieur  par  sa  forme  aujour- 
« d’hui  peu  déterminée  sur  le  terrain,  mais  qui  paraît  avoir  toujours 
« été  fort  allongée,  permettait  la  vue  des  jeux  à un  grand  nombre  de 
« spectateurs.  Le  sommet  du  plan  incliné  le  plus  bas  était  bordé  par 
« une  espèce  de  parapet,  dont  on  voit  encore  les  restes,  avec  ceux 
« des  gradins  qui  couvraient  ce  talus.  Son  pied  s'appuyait  sur 
« une  dernière  banquette  appelée  stylohate  dans  l'explication  de  la 
« planche.  Ce  soubassement  correspondait,  quoique  plus  étroit,  à 
« X allée  ou  esplanade  intermédiaire,  et  faisait  le  même  office,  s’il  ne 
((  servait  pas  plutôt  à asseoir  les  premiers  spectateurs  et  à former 
« un  rang  de  place  privilégiées  (le  podium  par  exemple),  car  il  avait 
« environ  sept  pieds  de  hauteur,  et  l’on  y aperçoit  aussi  des 
« vestiges  de  gradins. 

((  On  trouve,  sur  le  côté  septentrional  du  stylobate,  vers  l’extré- 
« mité  orientale,  les  fondations  d'une  petite  salle  qui  pouvait  bien 
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((  être  le  podium , cette  place  qu’occupaient  les  juges  et  directeurs  des 
a jeux,  ou  quelque  autre  dépendance  de  leur  administration 

« De  tous  côtés,  et  particulièrement  au  bout  oriental  de  l’épine, 
« on  aperçoit  des  débris  nombreux  de  colonnes  en  granit  et  un 
« petit  fragment  d’obélisque  qui  feraient  croire  que  la  spina  en  était 
« ornée,  et  que  le  monument  lui-même  était  entouré  de  galeries  en 
« péristyle.  Les  buttes  de  décombres  qu’on  y voit  au  sud  et  à 
« l’ouest,  de  même  que  dans  l’emplacement  de  la  borne  et  d’une 
((  partie  de  l’épine,  prouvent  du  moins  qu’on  y a fait  beaucoup  de 

« démolitions  et  de  fouilles le  sol  était  recouvert  d’un  pavé 

« en  pierres  de  taille  assez  épaisses  et  formant  aujourd’hui  des 

((  éminences  très  sensibles il  a partout  une  largeur  déterminée, 

« régulière,  et  qui  était  moindre  que  celle  du  fond  de  la  cuvette 
« excavée  dans  le  roc,  comme  s'il  eût  existé  tout  autour  une  zone 
« ou  allée , dépourvue  de  pavé,  ou  propre  à l’enchâsser.  Rien,  au 
« reste,  ne  semble  indiquer  que  cette  zone  soit  un  ancien  euripe 
« comblé.  » 

L’arène  avait  51™  60  de  largeur  intérieure;  les  autres  dimensions 
sont  données  par  M.  Saint  Génis  tantôt  en  stades,  tantôt  en  toises  : 
il  en  arrête  la  longueur  intérieure  entre  les  deux  extrémités  du 
stylobate  à trois  stades  olympiques  infiniment  justes:  d’après  quoi 
nous  en  arrivons  aux  dimensions  suivantes  : 

largeur  intérieure  : 100  pieds  ptolémaïques  = 51™  60 

longueur  intérieure:  3 stades  olympiques  = 555™  60 

De  ce  qui  précède  M.  Saint  Génis  veut  conclure  que  le  Guirguéh 
près  de  la  Colonne  Pompée  n’est  pas  un  cirais , un  l7i7t68po|ioç, 
un  im uxov,  mais  bien  un  stade ; 

Que  ce  stade  est  très-ancien  ; il  est  grec  et  de  la  famille  des  stades 
d’Athènes,  de  Byzance  et  d’Olympie  etc. 

Que,  en  tant  que  stade , c’est  le  seul  qui  puisse  nous  éclaircir  sur 
le  théâtre  spécial  de  la  course  à pied  chez  les  anciens  et  sur  les 
exercices  gymnastiques,  tels  que  la  lutte,  le  pugilat,  le  disque,  le 
saut,  le  javelot  etc.  ; 

Que  ce  n’était  autre  chose  qu’un  stade  vraisemblablement  diaule, 
mais  qui  sort  des  proportions  connues  ; 

Que  I’ltuuxov  est  à chercher,  avec  Strabon,  hors  de  la  porte 
Canopique. 
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Cependant,  la  ville  d’Alexandrie,  à la  première  époque  ptolé- 
maïque,  était  limitée,  à peu  près  à l’actuelle  porte  Rosette;  de  sorte 
que  la  distance  de  la  ville  à l'hippodrome  aurait  était  considérable, 
si  l’on  veut  placer,  pour  cette  époque  reculée,  l’hippodrome  près  de 
la  vallée  des  tombeaux  de  l’Est. 

Le  cirque , ou  stade  des  Ptolémées  existe  encore  près  de  la 
Colonne:  de  l’hippodrome  hors  de  la  porte  Canopique,  voir  même 
à Nicopolis,  personne  ne  pourrait  indiquer  les  restes.  Il  sera  donc 
bien  de  placer  le  Lagium  au  Sud  de  la  Colonne,  ainsi  que  d’établir 
qu’il  a été  creusé  en  l’honneur  de  Ptolémée  Soter  par  son  fils,  le 
Philadelphe,  l’instituteur  des  Sotèria.  Je  dis  « Sotêria  »,  bien  que 
M.  Delamarre,  n’en  trouvant  pas  le  nom  dans  le  décret  de  Nikourgia, 
hésite  entre  nToXepaia  et  Sa)X7]pia.  Pour  les  Alexandrins  il  ne 
peut  pas  y avoir  de  doute,  si  l’on  se  rappelle  l’inscription  trouvée 
dans  le  tombeau  des  théores,  hors  de  la  porte  Rosette  : 

L0  CCOTICON 
KAGGONOC 
A£L<t>OC 

eecopoc  ta 

CGÛTHPIA 

sic 

GnANTGAACON 
AIA  OGOAOTOY 
ATOPACTOY 

inscription  qui  doit  être  rapportée  à l’an  238  av.  J.-C. , (l’année  IXmc 
de  Ptolémée  III,  quelques  jours  avant  la  réforme  du  calendrier 
à Canopus),  par  le  motif  que  mention  y est  faite  de  l’agorastês 
Théodote. 

Le  décret  de  Nikourgia  est  plus  ancien.  M.  Delamarre  le  place 
entre  l’an  280  et  l’an  274  avant  J.  C. 

Que  le  Lagium  fut  d’abord  un  hippikon,  on  peut  le  conjecturer 
par  sa  longueur  inusitée  et  aussi  parceque  les  premiers  Ptolémées 
étaient  très  épris  des  courses  de  chevaux.  On  érigeait  même  des 
statues  aux  chevaux  vainqueurs.  La  reine  Bérénice  II  avait  un  haras 
de  chevaux  de  prix,  qu’elle  envoyait  aux  courses  d’Olympie  : elle 
était  aussi  une  amazone  intrépide.  Evergète  Ier,  son  mari,  était  un 
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cavalier  accompli.  Philadelphe  avait  un  goût  fort  prononcé  pour 
les  courses.  11  aima  passionnément  la  dame  Stratonice,  une  ama- 
zone émérite,  qui,  aux  applaudissements  de  toute  la  Grèce,  rem- 
porta le  grand  prix  aux  courses  d’Olympie  vers  l’an  274  av.  J.-C. 

Si  je  suis  dans  le  vrai,  on  ne  peut  s’empêcher  de  réfléchir  sur 
cette  proximité  du  Lagium,  de  la  base  honoraire  pour  Arsinoé  II 
et  d'une  inscription  aussi  de  Bérénice  II  provenant  de  nos  fouilles  à 
la  Colonne  ; il  faut  aussi  mettre  dans  le  compte  les  hypogées 
d'époque  ptolémaïque  que  le  Musée  a remis  au  jour,  à l’autre  bout 
de  l’hippikon,  près  de  Kom  el  Chogafa. 

L'œuvre  des  Ptolémées  est  manifeste  aussi  bien  sur  la  colline 
Hamoud-es-Saouari  que  près  d’Abou’l  Cassim. 

Il  est  inexact  que  de  dire  qu’à  partir  de  Ptolémée  Evergète  II  le 
stade  près  de  la  Colonne  Dioclétienne  fut  abandonné.  Ce  roi,  il 
est  vrai,  frequens  juventute  Gymnasium  armis  et  igni  circum- 
dedit  ; qui  in  eo  erant,  partim  ferro,  partim  fl  anima  necavit.  (l) 2 
Diodore  Sicule  l’atteste  lui  aussi.  fO  veto! epoç  nioXspatoç  è6ao£- 
Xeuoe.  . . TtoXXdcç  ts  Tiapavojiûxç  8is7ipdc£sTO.  . . 7 toXXooç  £ia- 
6àXXwv  <};si>5ü)ç  cbç  buêooXeuovTaç  aûiq),  xal  zobç  pèv  àvaiptov, 
toûç  Sè  aoxocpaviûxç  cpuyaSsucov,  xal  xàç  ooai'aç  aoxwv  àcpai- 
poûjievoç. 

Après  la  destruction  du  Gymnase  par  Evergète  II,  il  y eut  un 
moment  fie  répit,  dans  lequel  les  exercices  athlétiques  reprirent 
force  et  vigueur.  Nous  avons  en  65,  av.  notre  ère,  Stratonicus,  fils 
de  Coragus  acclamé  quintus  ab  Hercule  ! En  52,  Marion  de  Marion 
est  sextus  ab  Hercule  ! 

Puis  ce  sont  des  gymnasiarques,  mais  sans  grand  éclat  pour 
les  jeux  olympiques.  Marc  Antoine,  lui  aussi,  est  gymnasiarque 
lorsque  les  temps  tournent  aux  revers  politiques.  Nous  avons  bien 
en  36  ap.  J.-C.  Sarapion  vainqueur  dans  la  course  du  stade,  mais  il 
faut  attendre  autre  40  ans  avant  de  compter  un  vainqueur.  C’est 
à partir  de  la  dynastie  Flavienne  et  jusqu’au  massacre  d’Ale- 
xandrie par  Caracalla  que  les  jeux  athlétiques  se  mantiennent  en 
honneur.  Nous  trouvons,  en  effet: 

(1)  Valerius  Maximus,  IV,  25. 

(2)  Diodorus  Siculus,  XXXVIII,  8. 
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J.-C. 

an 

76 

Straton, 

vainqueur  dans  la  course  du 

» 

» 

88 

Sarapion, 

» 

à Olympie. 

» 

» 

92 

Apollonios, 

» 

dans  le  Stade, 

» 

» 

92 

Heraclides, 

» 

dans  le  Pugilate. 

» 

» 

100 

Acbillas, 

» 

dans  le  Stade. 

» 

» 

104 

Théonas, 

» 

» 

» 

» 

1 16 

Isarion, 

» 

» 

» 

» 

124 

Dyonisios, 

» 

» 

» 

» 

132 

Lucas, 

» 

» 

» 

» 

136 

zAmmonios, 

» 

» 

» 

» 

140 

Didymos, 

» 

» 

» 

» 

164 

Aetales, 

» 

» 

» 

» 

168 

Eudæmon, 

» 

» 

» 172 

Démétrios, 

» 

dans  le  périodos;  il 

père  de  M.  Aur.  Asclepiades. 

C’est  vers  l’an  176  qu’on  reprend  à Alexandrie  les  jeux  isolym- 
piaques,  ainsi  que  Franz  conjecture  d’après  l’inscription  5913  du 
C.  I.  Gr,  dont  je  ne  rapporterai  que  ces  mots  : 

35  àôXvpaç  toc  xàvxa  ex  Y] 

36  s£,  xaoadcpsvoç  xŸjç  àôXvpswç;  ’sxwv  wv 

37  Bcà  xoùç  aop6àvxaç  poc  xtvSuvooç  xal  cp0<5- 

38  vooç  xal  [jistoc  xb  xauaaaGac  psxà  xXelova  )(povov 

39  àvayxaaGelç  ’sv  xijj  xaxptàc  ’AXe^avBpsla  xal 

40  vtxv^aaç  cOX6p7ua  Tcavxpdcxcov 

fOXupTuà8c  §xttt] 

dont  il  paraît  que  M.  Aurelius  Asclepiades  avait  obtenu  le  record  de 
la  gymnastique. 

An  180  Anubis,  vainqueur  dans  le  Stade  : 

» 180  M.  Aur.  Asclepiades , » dans  le  Panchration. 

» 184  Héron,  vainqueur  dans  le  Stade. 

» 192  Isidôros,  » » 


» 196  Isidôros,  bis,  » 

» 200  Alexandros , » 

» 212  Héliodôros,  » 

» 216  Héliodôros,  bis,  » 

» 216  Massacre  d'Alexandrie. 
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La  liste  de  ces  vainqueurs  fait  le  plus  grand  honneur  à Alexandrie, 
et  spécialement  aux  exercices  dans  le  Stade. 

L'inscription  n°  108  de  la  salle  épigraphique  du  notre  Musée, 
trouvée  en  1894,  nous  fait  connaître  les  gymnasiarques  suivants: 

Alexandros  Ier,  jadis  agoranome  et  stratège  des  nomes  Apollono- 
polite  et  Sethroïte. 

Alexandros  II,  peut-être  frère  de  M.  Aur.  Asclépiades. 

Apollonios  I,  ex-agoranome,  frère  d’Alexandros  I. 

Apollonios  II,  allié  de  M.  Aur.  Asclépiades,  ex-agoranome. 

Apollonios  III,  après  avoir  été  exégète. 

Apollonios  IV,  après  avoir  été  stratège  du  Sethroïte  et  basilico- 
grammate  de  Boubastis. 

Apollonios  V,  parent  des  précédents,  exégète. 

Aur.  Asdépiadès  I,  parent  d’Alexandre  I,  stratège  du  nome 
Heracléopolite. 

Asclépiades  II,  basilicogrammate  lui  aussi  du  Sebennitique  supé- 
rieur. 

Herennius  I.  ^ ^ 

Herennius  II,  ) 

Isidôros. 

Sarapion  Serenus. 

Ces  treize  gymnasiarques,  dont  l’âge  va  de  Hadrien  à Marc  Au- 
rèle,  appartiennent  tous  à la  même  famille  : c’était  donc  une  fonc- 
tion héréditaire  dans  les  familles  les  plus  riches. 

A noter  que  les  principaux  athlètes  d’Alexandrie  ont  des  fonctions 
sacerdotales  dans  le  culte  de  Sérapis,  à Rhacotis. 

Dans  l’inscr.  5995  du  C.  I.  Gr.  c’est  A.  Demetrius  qui,  en  dédiant 
une  statue  de  Ganymède  à Rome,  prend  le  titre  de  vsco xôpoç  tou 
peydcXou  SapàTuSoç,  et  en  202  le  vstoxopoç  tou  psydcXoo  SapàmSoç 
se  nomme  Gains  Valerius  Serenus  approvisionneur  de  l’escadre 
alexandrine,  à la  suite  de  Septime  Sévère  et  de  Caracalla. 

8.  Les  fouilles  de  Mahmoud  pacha  el  Falaqui.  Notre  éminent 
prédécesseur  a consigné  le  résultat  des  fouilles  par  lui  opérées  en 
1865  dans  son  Mémoire  sur  l’antique  Alexandrie  etc. , Copenhague, 
1872.  En  voici  le  résumé  pour  ce  qui  a trait  au  Sérapée. 

a)  U ilôt  du  Sérapée  est  limité  au  N. O.  par  la  rue  longitudinale 
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L’6;  au  N.E.  par  la  transversale  R 7 bis;  au  S.E.  par  les  remparts 
d’Alexandrie;  au  S.  O.  par  la  transversale  R 8 bis. 

b)  Rue  de  la  Colonne.  La  rue  transversale  R 8 coupe  par  le 
milieu  le  Sérapée,  en  le  faisant  communiquer  directement  avec  la 
Grande  Place  de  l’Heptastade  et  avec  le  deuxième  pont  sur  le  Caanl 
d’Alexandrie. 

c)  Enceinte  carrée.  L’ilot  n’est  pas  carré,  mais  il  a contenu  des 
édifices  compris  dans  une  enceinte  carrée  ayant  188  mètres  de  côté. 

d)  Points  de  répère.  Il  n’en  donne  que  sur  les  côtés  N. O.  (cimetière 
indigène  de  l’Hamoud)  et  N.E.  (avenue  de  Kharmoûz).  Ces  sont: 


Sur  le  côté  N. O.  : 

Rue  longitudinale  L’6  om 

à l’enceinte  extérieure  i6m 

à l’enceinte  intérieure  56™ 

au  centre  de  la  Colonne  1 iom 

Et  au  N.E.  : 

Rue  transversale  R 7 bis  om 

côté  N.E.  de  l’enceinte  extérieure,  i6m 

» » » » intérieure,  56™ 

centre  de  la  Colonne,  1 iom 


e)  Colonnades.  Mahmoud  pacha  en  a reconnu  une  au  N. O.,  dans 
le  cimetière  Hamoud-es-Saouari  et  une  deuxième  au  N.E.  sous  la  rue 
actuelle  de  Kharmôuz. 

f)  Murs  de  fondation.  Il  dit  aussi  avoir  reconnu  sept  murs  de 
fondation  à l’Est,  qui  se  trouvent  respectivement  à la  distance  de  1 1 , 
15,  22,  54,  75,  88  et  94  mètres  du  centre  de  la  Colonne.  Ces  murs 
sont  parallèles.  Autres  cinq  murs  de  fondation  auraient  été  retrouvés 
du  côté  du  Nord,  à 54,  62,  79,  83  et  94  mètres  du  centre  de  la 
Colonne:  ces  murs  aussi  sont  parallèles  entre  eux. 

En  résumant, on  a pour  le  côté  Nord-Ouest  les  données  suivantes: 


Centre  de  la  Colonne  om 

Ier  mur  de  fondation  54m 

2me  ))  » » Ô2m 

apparition  de  colonnes  65™ 

3me  mur  de  fondation  79™ 
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limite  des  colonnes  8om 

4me  mur  de  fondation 

5“e  » » » 94m 

rue  longitudinale  L’6  uom 

Sur  le  côté  N.E.  : 

centre  de  la  Colonne,  om 

i er  mur  de  fondation,  um 

2me  » » » i 5m 

^me  » » ))  22m 

4me  » » » 54m 

^me  » » » 

limite  des  colonnes,  8om 

6me  mur  de  fondation,  88m 

7mc  » » » 94m 

rue  transversale  R 7 bis.  1 iom 

Sur  le  côté  S. O.  : 

centre  de  la  Colonne,  om 

rue  transversale  R 8 bis  1 iom 

Sur  le  côté  S.E.  : 

centre  de  la  Colonne  om 

' remparts  d'Alexandrie,  2oom 

2me  pont  sur  le  canal  570111 


C’est  tout  ce  qu’on  peut  tirer  du  célèbre  mémoire  de  Mahmoud 
pacha  el  Falaqui. 

Si  l'on  jette  un  coup  d’œil  sur  la  carte  annexée  à cette  brochure, 
on  voit  bien  que  l’auteur  a imaginé  que  la  Colonne  est  au  centre 
d’un  triple  carré.  Le  premier  carré  aurait  44  mètres  de  côté  ; le 
deuxième  en  aurait  108  ; le  troisième,  188.  Après  avoir  établi  que 
la  Colonne  est  au  centre  de  l’édifice,  il  trouve  des  murs  de  fondation 
à nra  i5m  2 2 111  54™  — 75m  — 88m  94™  Est 

54™  Ô2m  — 79m  83™  — 94ra  Nord. 

Ce  premier  carré  ayant  44  mètres  de  côté,  est  tout  à fait  imagi- 
naire : la  Colonne  ne  se  trouve  pas  au  centre  du  carré  de  188  mè- 
tres de  côté  et  le  plan  est  à refaire. 

Mahmoud  el  Falaqui  avait  sous  ses  ordres  Abdel  Halim  effendi, 
surveillant  des  fouilles,  et  Emine  Sabbagh  son  dessinateur  en  chef. 
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g)  Monuments  découverts  par  Mahmoud  pacha. 

Ces  sont  : un  épervier  en  granit,  ayant  le  pschent  sur  la  tête  : les 
ossements  d’un  bœuf,  dans  une  caverne,  à 85  mètres  au  Nord  de 
la  Colonne. 


h)  Les  idées  de  feu  Emin  Sabbagh  bey. 

D’après  un  croquis  de  mon  pauvre  ami,  la  Colonne  serait  au 
centre  d’unpremier  carré  ayant  108  mètres  de  côté.  Ce  carré  peut 
être  partagé  en  trois  parties  : 

a)  anticum  (iora  X io8m) 

b)  cella  (88m  X io8m) 

c)  posticum  (iom  X io8m) 

le  tout  encadré  par  une  immense  portique  de  quatre  stades.  Mais 
Sabbagh  bey  n’a  pas  pû  se  passer  de  marquer  à 22m  Est  une 
muraille  qui  partage  ce  carré  en  deux  rectangles,  le  premier  desquels 
mesure  76™  X 108  et  l’autre,  32™  X 108  : ce  qui  donne  à l’édifice 
central  la  forme  d’un  bâtiment  à fer  de  cheval,  avec  entrée  à l'ouest 
et  la  Colonne  rapprochée  du  Nord-Est.  Malheureusement,  il  n’a 
pas  tenu  compte  de  la  grande  différence  de  niveau  entre  les  deux 
rectangles  : le  plateau  est  représenté  par  un  rectangle  de  76™  X 
108;  quant  à l’autre  rectangle,  dont  le  niveau  est  plus  bas,  nous  y 
reviendrons  sous  peu. 

ï)  Monuments  découverts  par  les  chercheurs  de  pierres. 

« Plusieurs  de  ces  gens  m’ont  dit  qu’ils  y avaient  trouvé  beau- 
« coup  de  statues  de  chiens,  de  chacals,  d’oiseaux  et  d’autres  figures 
((  de  formes  bizarres  ; ce  sont  leurs  propres  mots  » (Mahmoud  el 
Falaqui,  Mém.  cité,  p.  54).  C’est  de  statues  de  dieux  appartenant 
au  cycle  d’Osiris  ou  de  Sokit  que  les  carriers  voulaient  parler. 
Leurs  récits  sont  confirmés  par  nos  trouvailles. 
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CHAPITRE  IV. 


NOTES  EXTRAITES 

DU  « JOURNAL  DE  LA  FOUILLE  » 

.Ç 


Surface  a fouiller.  Un  carré  ayant  216  mètres  de  côté,  limité 
au  Sud  par  le  Lagium,  à l'Ouest  par  la  R.  8 bis,  au  Nord  par  la  L'6, 
à l'Est  par  la  R.  7 bis  de  Mahmoud  el  Falaqui. 

Le  Lagium  est  connu.  Il  a son  axe  principal  entre  N.N.E.  et  S. S. O. 
Sa  longueur  étant  de  (trois  stades  olympiques)  sur  une 

largeur  de  5im6o,  la  distance  de  son  axe  principal  au  centre  de  la 
Colonne  est  donnée  en  i7yn8o,  et  en  278  mètres,  environ,  de  cet 


axe  principal  à l’angle  Nord-Ouest  de  l’édifice. 

On  a en  effet:  Axe  principal  du  Lagium mètres  o 

extrémité  des  praecinctioues » 25,80 

surface  bâtié  ou  pas  encore  fouillée » 83,20 

au  centre  de  la  Colonne » 175,80 

au  cimetière  de  l’Hamoud,  angle  N. N. O. -N.N.E.  . . » 268,40 

à déduire mètres  42,60 

» 215,80 

Niveau  du  sol  primitif,  sur  les  basses  mers. 


de  N.N.E.  àS.S.O. 


Petite  vallée  ; 

6m 

2me acqueduc,  rue  R.  7 ; 

bis 

6m 

enceinte  extérieure  ; 

de 

6m  i 

t 8m 

mur  de  fondation,  à 54™ 

de  la  Colonne 

8m 

» » » à 22m 

» » » 

de 

8m  2 

l IOm 
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mur  de  fondation,  à i im  de  la  Colonne:  de  i2m  à i6m 


Colonne 

à la  rue  R.  8 bis. 


20m 

de  20m  à i6m 


de  N. O.  à S.E. 

Rue  longitunale  L’6 
enceinte  extérieure 
Colonne 


8m,  iom,  1 2m 
1 2m,  I0m,  8m 
20m 

i 2m  à 8m 
8m 


ire  muraille 


enceinte  extérieure 


En  conséquence  le  maximum  de  fondation  doit  se  retrouver  sur 
le  flanc  oriental,  ou  la  différence  de  niveau  peut  être  de  douze  mètres. 
L’escalier  à cent  degrés  doit  être  cherché  de  ce  côté. 

Terrains  ou  la  fo.uille  était  possible.  Au  N. O.  sur  une  longueur 
de  38  mètres  à partir  de  la  Colonne;  38  mètres  sur  les  108  qu’il 
nous  fallait. 

au  N.E.  sur  une  longueur  de  77  mètres  sur  108. 

au  S.E.  les  108  mètres. 

au  S. O.  dans  une  section  je  n’avais  que  64  mètres  à prendre  sur 
les  108  qu’il  me  fallait;  dans  une  deuxième  section  et  sur  une 
largeur  de  quatorze  mètres  je  pouvais  fouiller  sur  une  longueur 
de  150,  à l’aide  de  puits  de  sondage. 

Système  de  fouille.  M.  Hoggarth  nous  avait  conseillé  de  perforer 
la  colline  par  un  tunnel.  J’étais  de  l’avis  contraire:  il  me  semblait 
que  de  larges  tranchées  de  haut  en  bas,  et  des  diagonales  menées  à 
travers  du  plateau  feraient  notre  affaire.  Ma  constante  préoccupation 
a toujours  été  de  vous  soumettre  d’une  façon  tout  à fait  minutieuse 
et  scrupuleuse  tous  les  faits  qui  peuvent  nous  conduire  à la  solution 
des  problèmes  historiques  qu’on  se  propose  au  sujet  de  la  Colonne 
et  de  l’édifice  dans  lequel  elle  était  comprise.  M.  Flinder  Petrie, 
l’éminent  explorateur  anglais,  dont  on  connaît  les  superbes  fouilles 
à Daphnœ,  Naucratis  et  Meïdoun,  avait  bien  voulu  me  donner  les 
conseils  suivants  : 

a)  Il  faut  disposer  d’une  somme  de  200  à 300  L.  Eg. 

b)  Il  faut  choisir  un  endroit,  où  selon  toute  probabilité  ont  existé 
des  grands  bâtiments. 
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c)  Parmi  ces  endroits  il  faut  choisir  celui  dont  la  surface  est  plus 
basse,  parce  qu'il  y a moins  de  matériaux  à charrier  et  aussi  parce 
qu’il  y a plus  de  chance  d’y  trouver  des  restes  de  bâtiments  publics. 
Ces  édifices  publics,  en  effet,  une  fois  qu’on  les  a bâtis,  on  ne  les 
rebâtit  pas,  comme  l’on  fait  pour  les  habitations  des  particuliers. 
Bâtis  en  matériaux  de  choix,  on  les  rase  pour  en  exploiter  le  maté- 
riel à- construction. 

d)  Descendez  d’abord  jusqu’au  rocher,  sauf  le  cas  d’empêchement 
par  filtration  des  eaux  du  sous-sol.  Dépensez-y  le  dixième  de  la 
somme  disponible. 

e)  Si  l’on  doit  choisir,  que  l’on  fouille  de  préférence  là  où  l’on 
rencontre  des  éclats  de  statues  ou  d’autre  chose  d’un  travail  fini. 

f)  Qu’on  rejette  ensuite  le  remblai  mauvais  sur  la  surface  déjà 
explorée;  le  remblai  moins  bon  sur  le  mauvais,  le  bon  sur  le  moins 
bon,  et  ainsi  de  suite. 

Rien  à observer  sur  la  justesse  et  l’opportunité  de  ces  conseils, 
dont  nous  sommes  bien  reconnaissants  au  grand  explorateur 
anglais.  Maintenant  à nos  fouilles.  C’est  en  1896  que  nous  avons 
eu  200  livres  égyptiennes,  avec  le  mandat  d’opérer  sur  une  sur- 
face de  13,200  mètres  carrés,  et  sur  une  hauteur  de  fouille  pou- 
vant varier  de  om=;oà  iom.  L’édifice  était  public:  par  ses  dimensions 
il  était  un  des  plus  considérables  de  l’ancienne  Alexandrie.  Situé  sur 
un  terrain  du  Gouvernement,  nous  n’avions,  sauf  quelques  empiéte- 
ments des  indigènes,  aucune  difficulté  d’ordre  administratif  à craindre. 

Nous  avions  la  certitude  qu’un  édifice  détruit  de  fond  en  comble 
en  1167  étayant  servi  de  carrière  aux  habitants  du  faubourg  pen- 
dant sept  siècles,  ne  pouvait  nous  donner  que  des  fondations  et  des 
souterrains.  Mais  que  de  problèmes  historiques  à résoudre  au  sujet 
de  cet  édifice  au  double  point  de  vue  historique  et  topographique  ! 
Et  aussi  que  de  terre  à remuer!  Nous  en  avons  entrepris  la  tâche 
sans  méconnaître  ce  qu’il  y avait  de  difficultés  et  ce  qui  pouvait 
nous  arriver  de  désagréments.  La  fouille  est  inachevée.  Ce  que  nous 
y avons  trouvé  est  consigné  dans  les  notes  suivantes. 

On  a procédé  en  partie  par  tranchées,  en  partie  par  sondages.  Le 
plateau  près  de  la  Colonne  est  rasé  jusqu’au  rocher.  A la  sonde  on 
pouvait  là  haut  faire  bonne  besogne.  Celà  nous  a emmenés  à la 
découverte  du  lavacrum , des  galeries  de  l’Ouest,  de  l'édifice  du 

5 


66 


Sud.  Une  tranchée  de  haut  en  bas  nous  a donné  la  configuration 
du  rocher  sur  le  côté  oriental  : une  deuxième  nous  a fait  recon- 
naître le  grand  escalier  de  l’Est  et  le  propylée.  Par  des  puits  de  son- 
dage à quinconce  nous  avons  procédé  sur  l’Ouest,  le  Sud  et  l’Est, 
en  dehors  de  notre  chantier. 
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Le  grand  escalier.  II  donne  sur  la  rue  R 7 bis,  de  laquelle  il 
semble  être  séparé  par  une  petite  place.  Des  puits  creusés  par  nous 
ù gauche  de  1’  « Avenue  Kharmoûz  » parallèlement  à la  rue  et  presque 
sur  l’axe  de  la  Colonne  nous  ont  fait  rencontrer  à 97m6  Est  le  mur 
droit  qui  flanquait  l’escalier  du  côté  du  Lagium,  Ce  mur  droit,  à son 
commencement,  n’a  qu’une  épaisseur  de  im2o:  à 94  mètres  son 
épaisseur  est  doublée  : Il  y avait  probablement  une  statue,  parce  que 
le  mur  reprend  aussitôt  son  épaisseur  de  im20.  Nous  y avions  trouvé 
en  1894  deux  statues  de  la  XIXme  dynastie,  un  énorme  scarabée  et 
deux  sphinx.  L’ouverture  de  l’escalier  serait  de  44  mètres,  divisée 
en  trois  sections.  A 94™  nous  avons  reconnu  aussi  des  marches 
en  calcaire  numismale  très  usé.  L'escalier  passe  sous  la  route  de 
Kharmoûz  en  se  dirigeant  aux  terrasses  de  l’Est.  Dans  la  planche 
A ci-jointe  l’escalier  n’est  visible  qu’à  31  mètres  de  sa  naissance, 
et  comme  la  différence  de  niveau  est  de  quatre  mètres,  la  hauteur 
des  marches  étant  de  om22  environ  on  doit  compter  vingt  ou 
vingt  et  un  degrés  à prendre  entre  le  point  où  l’escalier  est  visible 
dans  notre  planche  et  son  commencement  à gauche  de  l’avenue 
Kharmoyz.  D’après  les  substructions  il  semble  aussi  que  quelques 
fois  dans  le  même  bloc  on  avait  taillé  deux  marches.  Un  pre- 
mier palier  à repos  se  trouve  compris  entre  deux  édicules,  dont 
les  ruines  sont  encore  visibles.  Il  est  probable  que  les  édicules 
étaient  réunies  par  un  arc  à trois  portes,  ou  par  une  légère 
colonnade.  Dans  la  suite,  l’emmarchement  est  réduit  à *7  mètres 
et  ses  substructions  sont  parfaitement  visibles  jusqu’à  48  mètres 
du  centre  de  la  Colonne.  A ce  point  on  peut  voir  que  les  sub- 
structions d’un  deuxième  palier  d’arrêt  ont  été  arrachées,  bien 
que  la  cage  de  l’escalier  soit  nettement  déterminée.  C’est  ainsi  que 
les  ruines  ont  l’aspect  de  trois  terrasses  superposées  en  forme  de 
pyramide  à degrés.  Cette  brisure  a cependant  à nos  yeux  son  im- 
portance, parce  qu’elle  fait  voir  qu’on  avait  rehaussé  graduellement 
le  niveau  du  terrain  avec  des  matériaux  de  toute  espèce  qu’on  y avait 
charrié,  en  comblant  des  anciens  puits  funéraires  et  un  ustrinum 
aussi.  Dans  la  maçonnerie  de  renforcement  nous  trouvâmes  des 
autels  en  forme  de  pyramide  tronquée  et  d’obélisques  tronqués. 

J'ai  dit  « deuxième  palier  » ; mais  ce  n’est  pas  le  mot.  Les  fon- 
dations à ce  point  sont  énormes  et  couvrent  une  largeur  de  22  mè- 
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très,  jonquée  de  grands  blocs  en  granit.  Nous  sommes  donc  au 
propylée  (deuxième  terrasse  de  l’Est)  et  l’escalier  se  continue  par 
deux  branches  latérales  ayant  une  ouverture  de  4m4,  appuyées  en 
dedans  aux  fondations  de  la  première  terrasse  et  au  dehors  à un 
mur  droit  de  imu,  flanqué  d’un  puissant  redan,  dont  les  entailles 
sont  encore  visibles  dans  le  rocher  qui  commence  à paraître.  A droite, 
où  les  entailles  sont  mieux  conservées  elles  donnent  les  mesures 
suivantes  : 

a)  giron  — 

haut,  de  la  marche  omÔ2 

b)  giron  im24 

haut,  de  la  marche  om3 1 

c)  giron  om62 

haut,  de  la  marche  om93 

d)  giron  im86 

Un  gros  bloc  en  calcaire  numismale,  encore  sur  place,  mesurant 
im24  X omô2  X om8i,  a évidemment  fait  partie  de  ce  mur  à redans. 
La  profondeur  du  2me  palier  (propylée)  est  de  1 5m9  et  la  brisure, 
dont  ci-dessus,  ne  pourrait  être  attribuée  qu’à  l’enlèvement  des 
obélisques. 

La  première  terrasse  se  trouve  engagée  dans  les  deux  rampes  laté- 
rales, et  mesure  i imi  i en  largeur  ; de  sorte  que  la  coupe  du  Sud 


au  Nord  se  présente  comme  ci-dessous  : 

mur  de  rampe,  à gauche im40 

escalier  de  gauche  (murs  droits  y compris)  6ra66 

première  terrasse 1 1 m 1 1 

escalier  de  droite  (ut  supra) 6m66 

mur  de  rampe  à droite im40 


27m23 

Plus  loin  je  parlerai  des  squelettes  que  nous  avons  retrouvés  sur 
ce  grand  palier,  au-dessous  et  à côté  des  restes  de  trois  portes  en 
granit  rose.  Je  tiens  à dire  un  mot  de  la  première  terrasse.  Le 
monument  qui  couronnait  la  première  terrasse  était  visible  du  bas 
du  grand  escalier,  aussi  bien  que  de  la  R.  7 bis.  Il  était  par  consé- 
quent un  monument  d’une  certaine  importance  dans  le  plan  de 
l’édifice,  un  grand  monolithe  dont  les  fondations  en  béton  avaient 
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une  profondeur  de  cinq  mètres,  environ.  Je  crois  que  c’était  là, 
sous  Trajan  et  sous  Hadrien,  la  colonne  de  Sérapis.  Si  nous  vou- 
lons nous  en  rapporter  aux  plus  récents  nivellements  exécutés  par 
mon  savant  ami  L.  Dietrich  bey,  qui  donnent  à l’axe  de  l’avenue 
Kharmoûz  une  quote  actuelle  de  iom96  sur  le  niveau  des  basses 
marées,  et  au  plateau  nu  de  la  Colonne  une  hauteur  de  22  mètres, 
la  Colonne  de  Sérapis  placée  sur  la  première  terrasse,  vue  de  la 
rue  R 7 bis,  a dû  produire  un  effet  extraordinaire,  ainsi  qu’on  le 
voit  par  le  tableau  suivant. 

Sur  les  plus  hautes  eaux, 
Sur  les  basses  mers  d’après  Arnaud  bey 


Rue  R 7 bis 

1 rc  terrasse 

hauteur  du  péristyle 

hauteur  de  la  colonne  (non 

compris  la  statue 

avec  la  statue 


6m 

6mÔ2 

2 1 m 

2 I mÔ2 

3 Im29 

3 1 m9 1 

48™75 

49m37 

52'”  15 

52™  77 

Le  niveau  général  des  collines  d'Alexandrie  ne  surpassant  pas, 
même  aujourd'hui,  les  2s  mètres,  on  peut  se  faire  une  idée  du 
coup  d'œil  que  présentait  cette  imposante  colonne,  vue  soit  de  la 
rue  R 7 bis,  soit  de  la  Méditerranée,  ou  bien  du  Maréotis. 

L’admiration  d’Aphthonius  était  donc  bien  légitime,  et  nous  ne 
pour!  ions  pas  nous  en  étonner  ; parce  que  c’est  avec  les  mêmes  mots 
d’admiration  que  les  voyageurs  du  Moyen  âge  et  les  membres  de 
la  Commission  Française  de  l’Egypte  nous  parlent  de  l'actuelle 
Colonne  d’Alexandrie. 

A droite  et  à gauche  de  l’escalier  monumental  il  reste  une  grande 
surface  libre,  qui  fut  bâtie.  Si  le  grand  escalier  n’était  pas  flanqué 
de  constructions,  il  aurait  manqué  son  effet,  attendu  que  son  em- 
marchement  n’arrivait  qu’aux  du  côté  de  l’édifice.  Les  fouilles 
font  reconnaître  à gauche  du  grand  escalier  d’autres  constructions 
moins  importantes.  Le  rocher  était  assez  bas,  pour  y devoir  fonder 
et  alligner  convenablement  des  bâtiments  faisant  front  à la  rue  R 7 
bis,  sans  nuire  pour  cela  à l’effet  des  constructions  bâties  sur  le  plateau 
de  l’Hamoud.  Le  temple  devait  bien  avoir  des  prêtres,  des  desser- 
vants, des  gardiens.  Le  stoa  devait  avoir,  lui  aussi,  des  gardiens  et 
des  employés  pour  son  entretien  ; la  bibliothèque  en  devait  avoir, 
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elle  aussi.  Une  grande  partie  du  personnel  logeait  sans  doute  dans 
les  dépendances  du  monument,  au  côtés  de  l’escalier  monumental. 
Nous  avons  déjà  vu  les  renseignements  de  Ruffin  à ce  sujet. 

Les  piyapa  de  l’Est.  Ces  sont  des  cryptes  où  l’on  célébrait  les 
mystères.  Rufin  qui  les  a vues,  les  place  à l’étage  inférieur  du 
flanc  oriental.  De  ce  côté  la  profondeur  du  rocher  ne  permettait  pas 
de  creuser  les  cryptes  dans  le  sous-sol  ; où  si  cela  fut,  il  faudra  s’at- 
tendre à trouver  des  galeries  en  sous  fondation  (comme  au  Nord, 
dans  le  cimetière  indigène).  Par  leur  faible  hauteur,  ainsi  que  par 
la  difficulté  de  l’éclairage  et  de  la  circulation,  elles  pourront  avoir 
servi  à quelques  ministères  sacrés,  (xeXsar^pia),  mais  pas  à hé- 
berger les  particuliers  qui  venaient  des  pays  les  plus  éloignés,  y 
faire  leurs  dévotions  ou  y chercher  une  guérison.  Les  megara  étaient, 
semble-t-il,  des  rez-de-chaussées,  des  salles  voûtées  éclairées  d’en  haut 
par  des  vastes  ouvertures  ; des  salles  destinées  à être  le  vrai  cara- 
vansérail du  temple,  l’auberge  des  étrangers,  l’hôpital  aussi  et 
l’antichambre  de  la  crypte  des  incubations. 

L’emplacement  était  très  bien  choisi,  s’il  était  pris  à droite  et  à 
gauchedu  grand  escalier.  Par  l’escalier  en  effet  il  pouvait  communi- 
quer avec  le  stoa  et  le  naos,  tout  en  donnant  sur  la  rue  R.  7 bis,  ce 
qui  en  facilitait  l’accès.  Dans  la  place  précédant  l’escalier  et  la  grande 
enceinte  se  tenaient,  je  crois,  les  marchands  d’objets  sacrés  et  de 
comestibles.  Nos  puits  de  sondage  ont  laissé  voir  que  le  dallage 
de  cette  place  était  en  calcaire  numismale  très  usé.  Des  restes  de 
voûtes  en  briques  romaines  ont  été  reconnus  à gauche  du  grand 
escalier  ; les  quelques  colonnes  que  Mahmoud  el  Falaqui  a retrou- 
vées à 80  mètres  du  centre  de  la  Colonne  (sous  l’avenue  de  Khar- 
moûz)  appartiennent  en  toute  probabilité  à ce  premier  étage  que 
Rufin  nous  décrit  avec  beaucoup  de  détails.  Des  tronçons  de  colonnes 
en  marbre  blanc  et  en  granit  rose  ont  été  retrouvés  de  même  en  1895 
à droite  et  à gauche  de  l’avenue  de  Kharmouz:  des  restes  de  murailles 
énormes  ont  été  reconnus  par  nous  mêmes  au  dessous  de  la  dite  ave- 
nue, à une  faible  profondeur,  et  à 80  mètres  au  $.  E.  de  la  Colonne. 

Statues  etc.,  retrouvées  a la  naissance  du  grand  escalier, 
du  côté  de  l’Est  : 

1.  Pierre  des  carrières  de  Silsileh.  Statue  de  Sokhit  assise:  cette 
statuerait  affreusement  martelée. 


— 71  — 


2.  Granit  gris  : à la  base,  om92  X om50  : hauteur  actuelle,  o“59. 
La  statue  est  brisée  à la  ceinture,  de  sorte  que  la  partie  supérieure 
manque  : mais  ce  qui  reste,  atteste  le  beau  travail  de  la  XIXme  dyn. 
Le  roi  Ramsès  II  agenouillé  embrasse  un  dieu  canopiforme,  acé- 
phale. Légendes  : 

Entre  les  mains  du  roi  — (Râ  usor  Mâ)  sotep  en  (Râ). 

Sur  la  panse  du  dieu  — a)  Le  seigneur  des  couronnes , Ramessu 
Meiamoun.  b)  Le  maître  des  deux  terres  Râ  usor  Mâ  sotep  en  Râ, 
celui  qui  aime  Toum  seigneur  d' Héliopolis  : c)  le  dieu  gracieux  Râ 
usor  Mâ  qui  aime  Pt  ah;  d)  Ramessu  Meiamoun  Râ  usor  Mâ  sotep 
en  Râ  (dans  un  seul  cartouche). 

Côté  droit  — Le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  Râ  usor  Mâ 
sotep  en  Râ,  fils  du  soleil , %imessu  Meiamoun,  qui  aime  Râ  Hor. 

Côté  gauche  — Le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  Râ  usor 
Ma  sotep  en  Râ,  fils  du  soleil.  Ramessu  Meiamoun,  qui  aime  Toum. 

3.  Grand  Scarabée  en  granit  rose  pâle.  II  mesure  à la  base 
om89  x omÔ2.  (XIX™’  dyn.) 

4.  Sphiny  acéphale  en  granit  gris,  sans  inscriptions.  (XIXmodyn.) 

5.  Sphinx  acéphale  en  spath  calcaire,  au  nom  du  roi  Ahmès  si 
Neïth.  (XXVImc  dyn.).  L'inscription  hiéroglyphique  a été  martelée 
avec  acharnement. 

Autels  en  forme  de  pyramide  tronquée  et  d’obélisques  tron- 
qués. (Flanc  oriental  de  la  colline).  Je  n'aurais  pas  à mentionner 
ici  ces  autels,  qui  sont  d’un  travail  très  grossier,  si  ce  n’était  leur 
forme  assez  curieuse  et  aussi  cette  particularité  qu’on  trouve  qu’à 
l’Hamoud-es-Saouari.  Partout  où  les  pyramides  et  les  obélisques 
de  très-petites  dimensions  apparaissent  ou  il  y a des  tombes.  Il  y a 
donc  des  tombes  aussi  à l’Hamoud-es-Saouari  ; des  tombes  fort 
anciennes  et,  en  tout  cas,  antérieures  à la  fondation  d’Alexandrie. 
Les  autels  en  question  mesurent 
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Les  obélisques  mesurent,  pour  la  plupart,  à la  base,  omi  15  X omi  1 
sur  omi97  de  hauteur.  Tous  ces  autels  sont  en  calcaire  du  Mex. 
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E.  Schiaparelli,  dans  sa  brochure  «Il  significato  simbolico  delle 
piramidi  egiziane  — Roma,  Lœscher,  1884»  dit:  Il  concetto  sim- 
bolico, che  ispiro  la  piramide  tronca,  dovette  essere  assai  affine  se  non 

del  tntto  identico  a quello  délia  piramide  intiera / piccoli 

amuleti  ne  riproducono  le  linee.  ...  La  piramide  tronca  fu,  corne 
la  piramide  intiera,  il  simbolo  del  sole  raggiante,  sia  cbe  illumini  la 
superficie  terrestre  0 faccia  risplendere  il  mondo  sotterraneo.  Quello 
ne  fu  sen^a  dubbio  il  significato  primitivo  e fondamentale  : ma  alla 
stesso  guisa  che  dalV  antico  concetto  monoteistico,  concretato  nel  sole 
( Ra-Oro ) si  sviluppô  il  concetto  secondario  di  una  divinità  femminile 
(Hatbor)  cbe  rappresentava  l’ambiente  in  cui  il  sole  dava  vit  a a se 
stessa,  cos'i  accanto  al  significato  originario  délia  piramide  tronca  se 
ne  sviluppô  successivamente  un  secondo,  che  senffi  distruggere  il  primo 
divento  nondimeno  prédominante,  e quella  (la  piramide ) rimanendo 
sempre  un  simbolo  essenfialmente  sol  are,  assunse  a poco  a poco  un 
significato  piü  definitivo  e venue  a simboleggiare  in  modo  spéciale  la 
dea  Hatbor,  madré  o dimora  del  sole.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  ces 
petits  monuments  appartiennent  à l’ancienne  petite  bourgade  de 
Rhacotis,  à la  montagne  de  Voccident  de  Rhacotis,  à la  nécropole 
attenant  à l’ancien  temple  d’Isis-Hathor. 

A noter  que  les  statues  en  bois  ou  en  calcaire  des  serdabs,  à 
partir  de  la  XVIIIme  dynastie,  sont  remplacées  par  des  ousbabti  (ré- 
pondantes) : il  en  fut  de  même  pour  les  mastabes  et  les  obélisques 
funéraires,  remplacés  à Rhacotis  par  des  autels  en  forme  de  pyra- 
mides et  obélisques  tronqués.  C’était  de  la  misère  ; mais  l’idée 
religieuse  en  restait  toujours  sans  changements. 

Vases  a dessin  géométrique.  La  planche  ci-contre  donne  une 
idée  assez  exacte  de  la  décoration  de  plusieurs  fragments  de  vases 
trouvés  avec  des  autels  en  forme  de  pyramides  et  d’obélisques,  à 
droite  de  la  première  terrasse  de  l’Est.  Dans  mon  rapport  du  17 
août  1895  j’avais  attiré  l’attention  des  savants  sur  cette  trouvaille  de 
poteries  antérieures  à la  fondation  d’Alexandrie.  Je  crois  nécessaire 
d’insister  sur  cette  trouvaille,  laquelle  confirme  ma  première  induc- 
tion : que  la  colline  Hamoud-es-Saouari  est  vraiment  le  noyau  de 
Rachotis,  qui  fut  à son  tour  le  noyau  d’Alexandrie  macédonienne. 
Qu’on  lise  le  Pseudo-Callisthène,  et  qu’on  tienne  bien  compte  de  ce 
qu’il  a emprunté  à des  « Descriptions  d’Alexandrie  » plus  anciennes. 

« 
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Il  en  résulte  que  le  Conquérant  vit  à Rhacotis  des  habitants  qui 
depuis  trois  générations  au  moins,  n’avaient  rien  à voir  avec  les 
Egyptiens,  dont  il  ignoraient  jusqu'à  la  religion.  Ils  habitaient  au- 
tour du  temple  d’Isis  et  Osiris,  probablement  parce  qu’ils  avaient 
occupé  la  place  des  soldats  égyptiens  rappelés  ailleurs. 


C’est  dire  que  Rhacotis  pendant  l’occupation  persane  fut  habitée 
par  des  gens  qui  n’étaient  pas  Egyptiens.  Les  vases  en  question 
sont,  sans  contredit,  antérieurs  à l'invasion  persane.  Ils  peuvent  par 
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conséquent  faire  foi  de  l’existence  de  bons  rapports  commerciaux 
entre  la  Grèce  et  l’Egypte  avant  l’invasion  persane  : ce  qui  veut  dire 
que  ces  vases  ne  sont  pas  postérieurs  à la  XXVIme  dynastie,  et  que 
l’existence  d’une  petite  colonie  rhodienne,  phénicienne  (hellénique 
peut-être)  à Rhacotis  dès  la  XXVIme  dynastie  n’est  pas  tout  à fait 
improbable,  Ou  je  me  trompe,  ou  c’est  de  cette  manière  que  se 
révèle  l’histoire  de  Rhacotis. 

Le  dessin  géométrique  de  cette  famille  de  vases  est  assez  connu 
par  la  science  à la  suite  de  la  trouvaille  des  vases  du  Dipylon 
(Athènes).  Ce  style  se  place  à la  suite  du  style  mycénien  ou  êgéen  et 
immédiatement  avant  le  pr oto-cor  y nthien.  On  devrait  donc  donner  à 
nos  vases  un  état  civil  daté  du  huitième  siècle  avant  J. -C. 

La  disposition  générale  de  cette  décoration  nous  rappelle  les  vases 
exhumés  en  1891  dans  le  Céramique  extérieur  (route  du  Pirée)  à 
Athènes  ; dont  j’ai  sous  les  yeux  une  description  très  nourrie,  par 
M.  G.  Perrot  (Bulletin  de  Correspondance  Hellénique , XIXme  année, 
page  273  et  suiv.) 

Je  ne  dirai  pas  que  le  vase  de  Rhacotis  représente  le  style  du 
Dipylon  dans  ce  qu’il  y a de  plus  sévère  et  de  plus  rigoureusement 
limité  au  dessin  géométrique  : nous  avons  bien  des  zones,  des 
damiers,  des  triangles  ; mais  l’élément  végétal,  à Rhacotis  comme 
à Ormidia,  succède  au  plus  pur  dessin  géométrique  par  des  guir- 
landes de  lierre  et  des  boutons  de  lotus.  Les  damiers  paraissent  dans 
un  large  bandeau  divisé  en  compartiments,  comme  dans  la  frise  de 
quelques  monuments  égyptiens.  L’argile  cependant  de  cette  poterie 
n’est  pas  égyptienne  et  ces  fragments  forment  tout  à fait  une  exception 
dans  la  poterie  qu’on  a trouvée,  jusqu’à  présent,  dans  les  fouilles 
d’Alexandrie.  A quel  atelier  pourrait-on  les  attribuer  ? Sans  doute  à 
un  atelier  qui  a subi  de  même  l’influence  hellénique  et  l’influence 
égyptienne  : il  faudra  choisir  entre  les  ateliers  de  Naukratis  et  ceux 
de  Cypre,  si  ce  ne  fut  aussi  de  la  Cyrénaïque. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  des  vases  de  ce  genre  aient  pu  être  fabri- 
qués à Rhacotis  ; est-il  possible  que  ce  fut  une  production  d’une 
fabrique  grecque  à Daphnae  (Tell  Defenneh)  ou  de  la  Cyrénaïque  ? 
Certes,  on  y voit  un  grand  progrès  du  céramiste  par  rapport  aux 
vases  en  vrai  style  du  Dipylon;  mais  c’est  ce  caractère  gréco-égyptien 
qui  en  fait  l’intérêt,  en  nous  obligeant  à choisir  parmis  les  ateliers 
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qui  pour  des  raisons  historiques  ont  produit  des  vases  égypti santés. 
Ce  sont,  avant  tous,  les  ateliers  de  la  Cyrénaïque,  de  Rhodes,  et  de 
Daphnæ.  Le  sol  d’Alexandrie  n’a  restitué  jusqu’à  présent  que  des 
rares  fragments  de  Naucratis,  en  tombeaux  d’époque  ptolémaïque. 
Mais  ce  vase  qui  fait  une  exception  dans  la  série  monotone  des 
vases  qu’on  trouve  à Alexandrie,  si  l’on  ne  peut  le  reculer  à l’âge 
des  vases  du  Dipylon,  on  ne  peut  aussi  le  faire  descendre  jusqu’à 
la  fondation  d’Alexandrie.  Il  est  en  conséquence  pré-alexandrin  et 
la  Nécropole  dont  il  est  issu  est  pré-alexandrine.  Après  l’étude  de 
l’argile  plastique  on  pourra  faire  le  nom  de  l’atelier  dont  ces  vases 
sont  la  production.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  les  chances  au  point 
de  vue  historique  sont  pour  la  Cyrénaïque  ; au  point  de  vue  com- 
mercial, pour  Rhodes  et  Cypre. 

Le  vase  en  question  est  une  heureuse  exception  dans  la  série 
monotone  du  mobilier  funéraire  à Alexandrie  : aussi  ce  sont  des 
exceptions,  la  statuette  de  Baal  Hammon,  les  autels  à forme  de 
pyramides  tronquées  et  d'obélisques  tronqués.  Mais  ce  vase  ne 
pouvant  être  daté  plus  tard  que  le  règne  dePsamétik  I (6so  av.J.-C.), 
la  nécropole  à l*Hamoud-es-Saouari  était,  de  son  origine,  la  nécro- 
pole de  l’ancienne  bourgade  de  Rhacotis.  La  portée  de  cette  conclu- 
sion est  considérable.  On  verra  plus  loin  que  cette  nécropole  aban- 
donnée à l’époque  persane  fut  utilisée  par  les  premiers  Ptolémées. 

Nous  y avons  également  découvert  un  beau  fragment  de  poterie 
à émail  verdâtre  pâle  : à l’extérieur,  une  frise  circulaire  à dents  de 
scie;  le  champ  est  festonné  de  fleurs  et  de  boutons  de  lotus  dans  une 
combinaison  ingénieuse  du  style  grec  et  égyptien  à une  époque 
antérieure  à la  fondation  d’Alexandrie. 

Un  fragment  de  tasse  en  émail  blanc  et  noir  appartient  aussi  à la 
décoration  géométrique  : une  première  zone  en  blanc  uni  ; une 
deuxième  à dents  de  scie  sur  fond  noir  ; une  troisième  en  blanc 
uni  ; une  quatrième  à damiers  en  blanc  sur  fond  noir. 

D’autres  fragments  sont  en  émail  jaune  clair  avec  feuilles  d'acan- 
thus  en  relief  ; en  terre  cuite  à vernis  noir  avec  zones  ornées  de 
pséudo-méandres,  ou  lamellée  de  feuilles  en  forme  de  palmettes. 

Le  procédé  de  la  glaçure  émaillée  est  égyptien  : l'émail  bleuâtre 
se  décompose  avec  toute  facilité  à Alexandrie  : le  verdâtre  offre  plus 
de  résistance. 
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M.  Perrot  se  demande  : Faut-il  croire,  comme  on  l’a  quelque  fois 
pensé,  que  les  Grecs  eux-mêmes  ont  quelquefois  fait  usage  de 
l’émail,  qu’ils  on  eu  des  ateliers  ou  l’on  a fabriqué  des  terres 
émaillés  ? M.  Perrot  passe  en  revue  les  trouvailles  faites  à Ca- 
miros,  à Athènes,  en  Etrurie,  en  Egypte.  Il  en  arrive  à conclure  que 
le  célèbre  vase  de  Camiros  travaillé  en  style  grec  très  élégant,  et 
portant  autour  du  goulot  une  inscription  grecque,  est  une  rareté 
dans  son  genre  et  qu’il  peut  avoir  été  commandé  en  Egypte,  pour 
le  rapporter  comme  un  souvenir.  Il  se  fonde  sur  ce  fait  : que  sur  la 
nombreuse  poterie  émaillée  on  ne  rencontre  jamais  que  des  motifs 
familiers  à l’art  oriental. 

En  Egypte  l’art  de  l’émail  déjà  très  florissant  à la  XXIIme  dynastie 
(trouvaille  de  Deïr  el  Bahari)  se  maintient  prospère  sous  les  Psamé- 
tiques  et  jusque  sous  Philadelphie,  (trouvaille  de  Tell  el  Yahoudi)  ; 
mais  sans  mélange  de  style  grec.  Les  Phéniciens  à l’époque  saïte 
avaient  emporté  de  l’Egypte  les  secrets  de  l’émail  et  leurs  ateliers 
travaillaient  à la  confection  des  poteries  émaillées,  en  variant  la 
décoration  selon  les  exigences  de  leur  commerce. 

Le  procédé  de  l’émail  dans  la  décoration  à bandes  formées  de 
postes  et  des  damiers  n’est  pas  tout  à fait  égyptien.  Ou*  mieux,  le 
procédé  en  est  le  même;  mais  les  motifs  de  la  décoration  sont 
grecs.  Est-ce  que  nous  y devons  voir  de  la  pacotille  phénicienne? 
Je  ne  crois  pas.  A l’aspect,  cette  poterie  est  le  produit  de  céramistes 
grecs  d’une  époque  qui  a suivie  immédiatement  l’invasion  dorienne. 
Ces  poteries  nous  rappellent  les  trouvailles  de  Camiros  et  de  Ialysos 
(île  de  Rhodes).  L’égémonie  de  Rhodes  sur  l’île  de  Pharos, 
vaguement  attestée  par  Ammien  Marcelin,  s’explique  par  soi-même, 
si  l’on  veut  admettre  que  des  établissements  rhodiens  s’installèrent 
sur  la  côte  d’Egypte  à une  époque  assez  reculée. 

Personne  ne  voudra  pas,  je  crois,  trouver  extraordinaire  qu’en 
dedans  des  remparts  de  la  ville  ptolémaïque  il  y eut  des  tombeaux. 
Le  mausolée  d’Alexandre-le-Grand,  les  mausolées  des  Lagides  étaient 
en  dedans  de  la  ville  ptolémaïque  : le  cimetière  des  étrangers 
(Elâdra  et  Chatby)  l’était  aussi.  Pourquoi  donc  se  refuserait-on  de 
croire  qu’il  y eut  des  tombes  et  des  hypogées  à la  droite  du  Cirque, 

(i)  Perrot,  Histoire  de  fart.  III,  page  680. 


sur  le  plateau  et  sur  le  flanc  oriental  de  la  colline  Hamoud-el- 
Saouari,  si,  ainsi  que  je  crois  l’avoir  établi,  c’était  précisément  là 
qu’était  la  nécropole  de  Rhacotis?  Mais,  réplique-t-on,  des  tom- 
beaux près  du  temple  et  des  prêtres  de  Sérapis  ? î Voyons  d’abord 
la  portée  historique  de  ce  qu’on  oppose.  L’ancien  temple  d’Osiris 
et  Isis  à Rhacotis  ne  fut  pas  d’abord  grand'  chose  ; parce  que 
Rhacotis  n’était  qu’une  bourgade.  Temple,  forteresse  et  nécropole 
ne  durent  former  qu’une  unité  comprise  dans  une  seule  enceinte. 

Mais  plus  tard  les  Ptolémées  ont  certainement  agrandi  et  anobli  ce 
lieu  ; bien  qu’il  est  difficile,  à l’état  actuel,  de  s’imaginer  ce  qu'il  fût 
à l'époque  ptolémaïque,  vu  le  peu  qu’il  en  reste.  Strabon  même 
n’en  dit  pas  d'avantage  lorsqu’il  nous  apprend  qu'en  deçà  du  canal 
faisant  communiquer  le  Mariout  avec  le  bassin  Kibotos  ou  voit  le 
Sérapéum  et  autres  enclos  sacrés  tout  aussi  anciens,  niais,  pour  ainsi 
dire,  abandonnés 

Puits  funéraire  au  dessous  du  grand  escalier.  Le  grand  palier 
de  l'escalier  surplombe  sur  un  puits  rectangulaire  (2m  X im6o), 
creusé  dans  le  rocher.  Nous  le  trouvâmes  rempli  de  sable  très  fin, 
que  nous  avons  extrait  jusqu’à  la  profondeur  de  dix  mètres,  où  nous 
fûmes  arrêtés  par  les  eaux  de  filtration.  C’est  donc  au  moment  où 
l’on  devait  rencontrer  la  porte  latérale  conduisant  aux  caveaux,  que, 
faute  de  pompes  suffisantes,  nous  avons  dû  suspendre  les  travaux. 

Dans  le  sable,  dont  le  puits  était  comblé,  nous  avons  trouvé  les 
objets  suivants  : 

1 . Calcaire  de  Cyprc,  haut.  om  17.  Statuette  du  dieu  Baal-Hammon. 

La  statuette  garde  des  traces  de  peinture.  Le  dieu  est  barbu  ; il 

repose  sur  son  trône,  entre  deux  béliers. 

2.  Calcaire  du  Me x.  (om24  x om24).  Table  d’offrandes,  en  bon 
style  égyptien,  sans  inscriptions. 

3.  Calcaire  du  Mex.  Haut.  om23-  Joli  autel,  d’autre  style. 

4.  Terre  cuite  jaunâtre,  Quatorze  lampes,  sans  ornements. 

5.  'Terre  cuite  rougeâtre.  Fragment  de  figurine  représentant  Zeus- 
Sêrapis,  assis. 

6.  B rouie.  Une  pièce  de  Ptolémée  Soter,  ou  de  Ptolémée  IL 

7.  Terre  cuite.  Amphores  aux  marques  d’ARiSTOS  et  de  Nikias, 
potiers  rhodiens. 

8.  Terre  cuite  rougeâtre.  Coupe,  sans  ornements. 
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9.  Valves,  mollusques  et  ossements  carbonisés,  de  poissons  et 
d’agneaux. 

De  ces  objets  on  a pris  note  exacte  au  fur  et  à mesure  qu’on 
venait  de  les  trouver.  Ils  nous  permettent  de  nous  rapporter  au 
déclin  du  règne  de  Soter  ou  au  commencement  de  celui  de  Phila- 
delphe.  Je  suis  d’avis  que  c’est  le  puits  d’un  ancien  hypogée  de 
Rhacotis  utilisé  sous  les  premiers  Lagides. 

Restes  de  portes  en  granit,  sur  la  deuxième  terrasse  de  l’Est. 

Les  portes  sont  au  nombre  de  trois  ; d’abord  une  porte  à gauche, 
dont  on  a trouvé  une  partie  de  l’entablement  et  les  montants  : ces 
restes  gisent  au  pied  de  l’escalier  latéral  de  gauche.  Cette  porte  me- 
surait en  hauteur  4m20  et  en  largeur  2m  io.  Quelques  restes  de  la 
grande  porte  du  milieu,  restes  splendides,  ont  été  retrouvés  sur  la 
deuxième  terrasse,  presque  au  centre.  Cette  porte  mesurait  six  mètres 
en  hauteur,  et  quatre  en  largeur;  mais,  compte  fait  de  la  décoration, 
elle  n’avait  pas  moins  de  dix  mètres  de  hauteur.  L’ornementation 
savante,  quelque  peu  bizarre,  peut  se  rapporter  aux  règnes  de 
Trajan  et  d’Hadrien.  Chose  à noter:  des  grosses  colonnes  en 
granit,  déclassées,  ont  été  façonnées  en  montants  de  portes.  J’en  ai 
conclu  que  l’âge  de  ces  portes  est  à rapporter  à l’époque  où  la 
carrière  d’Assouan  était  considérée  comme  épuisee  (de  Caligula  à 
Séptime  Sévère). 

Un  montant  d’une  troisième  porte  se  voit  à droite,  près  des 
substructions  de  l’escalier  latéral.  C’est  un  bloc  de  3mio  découpé 
dans  un  tronçon  de  grosse  colonne.  Nous  pouvons  en  conséquence 
placer  à cet  endroit  un  édifice  ayant  trois  portes  : une  médiane  de 
6m  X 4m  et  deux  latérales  de  4m20  X 2m  io  chaque. 

Trouvaille  de  squelettes  sur  la  deuxième  terrasse  de  l’Est 
(propylée). 

Je  ressens  encore  l’horreur  des  morts  que  j’ai  retrouvés  dans  les 
fouilles  près  de  la  Colonne,  et  surtout  à l’Est  sur  la  deuxième  ter- 
rasse. J’ai  compté  les  squelettes  presqu’à  centaines  au-dessous  de 
la  maçonnerie  écroulée,  ainsi  qu’au-dessous  des  blocs  de  granit 
précipités  sur  la  terrasse  inférieure.  Plus  à droite,  on  avait  pratiqué 
une  longue  tranchée;  on  l’avait  comblée  de  cadavres  amoncelés,  les 
uns  sur  les  autres,  n’ayant  pour  pierre  tombale  que  des  dalles  de 
calcaire  provenant  du  pavé  de  l’édifice.  A gauche  et  en  descendant 
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le  flanc  de  la  colline,  le  lieu  avait  l'aspect  d'un  ustrinum.  La  Mort 
était  passée  par  là  ; le  bûcher  avait  été  embrasé  sur  une  étendue 
considérable.  La  terre,  à ce  lieu,  est  noirâtre,  onctueuse,  pleine  d’os 
calcinés  et  de  charbons,  de  fragments  de  poteries  romaines,  de  lam- 
pes. De  même  à l’Ouest,  à soixante-dix  mètres  de  la  Colonne,  les 
squelettes  étaient  entassés  parmi  les  ruines  d’une  colonnade  et  dans 
les  fondations  de  l’édifice  du  Sud-Ouest.  Cette  lugubre  trouvaille 
est  caractérisée  par  l'absence  de  tout  indice  d’époque  byzantine  ou 
arabe. 

Les  traces  évidentes  de  crémation  d’un  côté,  d’inhumation  de 
l’autre,  ce  sont  des  faits  simultanés  qui  ne  peuvent  être  datés 
qu'après  Théodose,  puisque  c’est  Théodose  qui  a défendu  la 
crémation.  Dans  le  sous-sol  d’Alexandrie  j’ai  compté  par  centaines, 
par  milliers  les  squelettes,  à partir  des  Lagides  jusqu'au  déclin  de 
la  domination  byzantine.  Jamais  rien  de  semblable  à ce  désordre 
dans  la  mort.  Ils  ont  été  crémés  ou  inhumés  à la  surface  d’un  édifice 
déjà  démoli  avant  que  la  loi  théodosienne  eût  une  sanction  à Alexan- 
drie. On  peut  conjecturer  que  ce  soit  une  conséquence  de  l’émeute 
de  l’an  362  ; mais  rien  de  certain.  On  pourrait  aussi  y voir  un 
épisode  de  carnage  formant  un  tout  avec  la  défaite  finale  des 
Sérapiastes  et  la  prise  du  Sérapée.  De  sorte  que  si  celà  est,  nous 
aurions  de  quelque  façon  assisté  à une  scène  de  l'écroulement  de  la 
forteresse  des  Sérapiastes.  Et  la  commotion  est  d'autant  plus  forte, 
que  nous  sommes  d’avis  que  le  dogme  de  Sérapis  en  simplifiant 
la  théologie  nationale  a frayé  le  chemin  au  Christianisme.  On  peut 
le  dire  sans  crainte  qu’on  nous  contredise;  si  le  Christianisme 
n’avait  pas  été,  le  Grand  Pontife  de  Sérapis  siégerait  aujourd’hui 
vis-à-vis  du  Quirinal. 

Trouvaille  de  peintures  sur  stuc;  troisième  style  pompéien. 
(Côté  oriental).  Le  8 juin  1896  on  allait  nettoyer  Va  rca  de  Vlstum, 
semblable  à une  citerne,  lorsque  parmi  les  cendres,  les  pommes  de 
pin  carbonisées,  les  ossements  calcinés  des  victimes  nous  trou- 
vâmes nombre  de  fragments  de  peintures  sur  stuc.  Cette  première 
trouvaille  nous  permit  de  reconnaître  les  motifs  généraux  de  la 
décoration  du  portique  oriental  et  de  la  rapporter  au  règne  de 
Trajan.  Une  deuxième  trouvaille  de  peintures  a été  faite  le  19  juin 
suivant,  au  pied  du  troisième  mur  oriental.  Ce  furent  des  morceaux 
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détachés  du  troisième  mur  de  l’Est,  formant  une  couche  blanchâtre 
sur  20  mètres  de  long  par  om  50  d’épaisseur  et  de  ora  30  à om  40 
en  hauteur.  Nous  avions  de  haut  en  bas,  et  sur  une  profondeur  de 
7 mètres,  les  couches  suivantes  : 

i°  terre  rapportée; 

20  restes  de  crémation,  charbons,  fragments  d’urnes  ; 

30  restes  d’un  entablement  en  calcaire  ; fragments  de  peintures 
sur  stuc; 

40  atterrissements  ; 

50  pavé  en  calcaire. 

Pour  me  servir  des  mêmes  mots,  par  lesquels  M.  Louis  Couve 
explique  la  technique  des  peintures  de  Délos  (r),  je  dirai  que  nous 
avons  trouvé  une  couche  épaisse  d’un  stuc  grossier  et  résistant, 
dont  Vitruve  (VIL  5)  nous  explique  la  composition,  partout  rayée 
de  stries  à lignes  parallèles  assez  profondes,  qui  assuraient  l’adhé- 
rence parfaite  et  la  solidité  de  la  couche  supérieure  faite  d’un  stuc 
plus  fin,  éclatant  de  blancheur.  La  couche  supérieure  a reçu  des 
peintures.  Les  fragments  monochromes  sont  en  grand  nombre;  il 
en  est  autrement  de  la  frise  médiane  et  de  la  supérieure.  Il  y a des 
figures  d’animaux,  dont  la  teinte  générale  est  jaunâtre,  tout  en  ayant 
les  naseaux  ou  la  cornée  du  bec  coloriés  en  rouge.  On  y voit  aussi 
un  épervier  d’Horus,  mitré,  jaune  clair.  Une  scène  de  chasse  nous 
donne  des  beaux  fragments  où  les  chiens  sont  traités  d’une  façon 
toute  à fait  magistrale;  il  en  est  de  même  d’un  cerf  en  fuite  et  d’un 
lion  debout  sur  un  monument.  Des  griffons  affrontés,  blanc  sur 
fond  jaunâtre,  serrant  entre  les  griffes  une  hydria,  nous  rappellent 
certains  motifs  de  la  Renaissance. 

Nos  peintures  peuvent  être  classées  comme  ci-dessous  : 

a ) panneaux  à teinte  plate  ; 

b)  motifs  floraux  ; 

c)  scènes  de  chasse,  avec  chiens,  cerfs  etc.  ; 

d)  motifs  d’architecture,  avec  perspective  de  l’intérieur.  La  planche 
ci-contre  pourra  en  donner  une  idée;  mais  rien  ne  rendra  la  délica- 
tesse exquise  des  teintes,  leur  gradation  savante,  la  hardiesse  de 
l’exécution. 


(1)  Bulletin  de  Corresp.  Hellénique,  XIX,  169. 
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L’examen  de  ces  peintures  ne  laisse  aucun  doute  sur  lepoque 
à laquelle,  on  a décoré  le  portique  oriental  de  l’édifice  ; son  âge 
ne  peut  être  postérieur  au  Ier  siècle  de  notre  ère,  et  nous  atteste 
qu’à  cette  époque  reculée  il  y avait  à Alexandrie  des  peintres  de 
grande  valeur. 


6 
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Quant  à la  maçonnerie,  à en  juger  par  les  restes  que  nous 
avons  trouvé,  on  voit  bien  que  les  murs  étaient  formés  par  rangées 
de  petits  moëllons  en  calcaire,  dont  les  intervalles  étaient  remplis 
de  petites  pierres.  C'est  bien  la  maçonnerie  de  l'époque  à laquelle 
nous  avons  attribué  ces  peintures.  Le  calcaire  lui-même  avait  été 
extrait  des  carrières  d'Alexandrie  au  Mex. 

Les  marbres,  dont  on  en  trouve  un  grand  nombre,  sont  de  toutes 
nuances  ; j’ai  noté  le  blanc  de  Proconèse,  le  blanc  de  Luni,  le  jaune 
de  Sienne.  Parmi  les  ruines  on  trouve  aussi  l'albâtre  oriental,  le 
porphyre  de  la  carrière  de  Gébel-Dokhan,  dont  on  en  commença 
l’exploitation  sous  le  règne  de  Claude,  la  brèche  verte,  les  bardigli 
de  l’Italie,  le  calcaire  numismale,  le  granit  d'Assouan  rouge  et  gris. 

L’Acropole.  A l’avis  d’Aphthonius,  l’Acropole  ne  commence 
qu’après  les  cent  degrés  ; ou  à mieux  dire,  l’Acropole  est  le  plateau 
lui-même  (x&poç).  Il  dit:  s laiovxt,  8s  7iap’  aùxYjv  xy)v  àxporcoXiv 
xsxxapai  TtXsupatç  s Tç  x^P°S  ^aatS  8nj)psxat,  xal  xo  axvjpa 
TiXa taiov  xt>yx^V£t  tou  jJLYjxavvjpaxoç.  « Quand  on  entre  dans  l’a- 
« cropole  (on  ne  trouve  qu’)  un  seul  plateau,  lequel  est  divisé  en 
« quatre  ailes  semblables  et  son  ordonnance  quadrilatère  tient  de  la 
« figure  d'un  moule  à briques  ».  Cette  fois  aussi  les  fouilles  s’ac- 
cordent avec  Aphthonius.  Par  les  fouilles  on  avait  constaté  que  le 
grand  escalier  n’était  pas  sur  l’axe  de  la  Colonne  ; il  fallait  en  consé- 
quence admettre  que  l'édifice  sur  le  plateau  avait  été  bâti  à une 
époque  différente  ; que  peut-être  aussi,  on  l’avait  coordonné  à un 
édifice  plus  ancien  compris  dans  la  grande  cour  centrale.  Le 
léger  écartement  de  son  axe,  pour  ce  qui  a trait  à l’escalier,  aurait 
lui  aussi  sa  raison  dans  la  coéxistence  d’autres  constructions  à 
droite  et  à gauche  de  l’escalier.  Les  auteurs  arabes  ne  s’occu- 
pent pas  de  l’escalier,  mais  de  l’édifice  sur  le  plateau  ; Edrisi, 
d’autre  part,  dit  que  la  Colonne  n’est  pas  au  milieu  de  l’édifice, 
mais  rapprochée  du  Nord  ; ce  qui  revient  au  même  que  si  l’on 
disait  que  l’édifice  s'étend  davantage  au  Sud-Ouest. 

Dimensions  de  l’Acropole.  Comme  d’après  Aphthonius,  l’Acro- 
pole est  précédée  du  grand  escalier  (àvaj3a0pof),  du  propylée 
(ftpOTCuXaiov)  et  de  Ycecus  (ol xoç),  comme  aussi  à l’aide  des  fouilles 
nous  avons  reconnu  les  restes  de  l’escalier,  la  terrasse  du  propylée 
et  de  l’œcus  le  long  du  flanc  oriental,  à partir  de  la  rue  R 7 bis  et 
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jusqu'au  plateau  de  la  Colonne,  il  s’en  suit  qu’Aphthonius  par  le 
mot  àxp&roXiç  ne  désigne  que  le  plateau  de  la  Colonne. 

Cette  constatation  faite,  le  plan  de  l’Acropole  devait,  de  vrai, 
ressembler  à un  moule  à briques,  prj/àvyjfia.  L’espace  dispo- 
nible entre  l'entrée  de  l’Acropole  (elaocoç)  et  la  rue  R 8 bis  mesure 
en  largeur  130  mètres;  de  la  Colonne  à la  rue  L’  6 on  compte  1 10 
mètres,  de  sorte  qu’on  peut  donner  à l’Acropole  une  surface  maxi- 
mum de  220m  X 130™.  La  conformation  naturelle  du  plateau,  on  le 
voit,  est  tout  à fait  rectangulaire.  Mais  Aphthonius  semble  donner 
au  |iYj)(àvY]}ia,  aussi  bien  qu’au  péristyle,  une  forme  carrée.  D’après 
les  fouilles,  l’angle  S.  E.  de  l’acropole  se  trouve  à 90  mètres  du 
centre  de  la  Colonne:  l’angle  N. O.  s’en  trouve  distancé  aussi  de 
90  mètres  environ. 

11  s’en  suit  que  la  partie  bâtie  de  l’Acropole  mesure  en  longueur 
180  mètres  environ;  que  si  l’on  tient  compte  de  la  détérioration 
inévitable  des  fondations  à leurs  extrémités,  nous  pourrons  fixer 
cette  longueur  à 185™  185  (un  stade  olympique,  soit  un  tiers  exact 
de  la  longueur  du  cirque  qui  longe  le  plateau  au  S.  O.  ).  Nous  avons 
vu  que  sa  largeur  ne  pourrait  pas  dépasser  les  1 30™,  parce  qu’après 
ces  130  mètres  nous  trouvons  à l’ouest  la  R 8 bis.  L’acropole  gardait 
donc  sa  forme  rectangulaire.  Ses  dimensions,  d’après  les  fouilles, 
étaient  : 

en  longueur,  1 8 5 M1 1 8 5 . 
en  largeur,  92™,  environ. 

J’ai  observé  que  les  fondations  sur  le  flanc  méridional  baissent  de 
niveau  et  cela  d’une  façon  régulière,  comme  si  l’on  descendait  au 
cirque.  II  en  est  de  même  sur  le  flanc  septentrional,  dès  qu’on  a 
dépassé  les  ruines  de  VI sium.  C’est  donc  que  le  péristyle  est  carré  : 
un  avant-corps  au  N.  O.  et  un  autre  au  S.E.  peuvent,  à eux  seuls, 
donner  à ces  ruines  une  forme  rectangulaire.  Cela  concorde  avec 
Ruffin,  qui  place  sur  l’un  des  flancs  les  moines  noires  zi  sur  l’autre 
les  maisons  des  préposés  à la  garde  et  au  maintien  du  Sérapée. 

Dallage  de  l’Acropole.  Il  est  encore  visible  sur  le  côté  Nord- 
Est.  Il  est  formé  de  dalles  en  calcaire  numolitique.  Les  dalles 
mesurent  im$2  de  long,  sur  om75  de  large  et  om02  5 d’épaisseur. 

Ce  qui  choque  d’abord  le  fouilleur  au  plateau  de  la  Colonne  ce 
sont  les  remaniements  que  le  lieu  a subi  à l’époque  romaine.  D’abord 
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le  plan  de  l’édifice  nous  rappelle  de  près  le  plan  du  Stoa  d’Hadrien  à 
Athènes.  (L’enceinte  du  Stoa,  de  l’avis  de  Mr  Leake,  avait  1 1 de 
long  sur  77111  de  large.  Le  plan  général  en  était  un  rectanglê  entouré 
de  portiques,  avec  un  ou  plusieurs  bâtiments  au  centre,  avec  sa 
bibliothèque,  son  Panthéon,  etc.)  Les  grandes  murailles  que  l’on 
voit  sur  le  côté  oriental  sont  elles  aussi  d’époque  romaine  : le  sou- 
bassement de  la  colonnade  du  N.  O.  est  aussi  d’époque  romaine: 
ce  n’est  que  sur  le  côté  occidental  que  les  fondations  sont  d’époque 
hellénique.  Les  fondations  helléniques  reposent  immédiatement  sur 
le  rocher  : après  avoir  nivelé  le  rocher  on  y étendait  une  première 
couche  d’un  ciment  blanchâtre  formé,  paraît-il,  de  marbre  broyé  avec 
une  quantité  peu  appréciable  de  briques  pillées.  On  obtenait  ainsi  un 
nivellement  parfait  sur  lequel  on  plaçait  le  premier  bloc;  on  y ajoutait 
un  petit  strate  de  ciment,  de  l’épaisseur  deom04,  destiné  à recevoir  le 
deuxième  bloc  et  ainsi  de  suite.  Les  dimensions  des  blocs  variaient 
en  raison  de  l’importance  de  la  muraille  et  du  poids  à supporter. 

11  nous  ont,  en  conséquence,  fourni  ces  dimensions  : 

111124  omÔ7  om52  (*) 

1 m om55  om3o 

im4o  0^30  — 

om55  om25  — 

Notes  de  la  Colonne  actuelle.  Sans  tenir  compte  des  voyageurs 
plus  anciens,  nous  savons  que  la  Colonne  a été  mesurée  par  Fauvel, 
en  1789  ; il  lui  donne  une  hauteur  de  86  pieds  et  9 pouces.  Cette 
mesure  ne  diffère  que  de  trois  pouces  du  chiffre  admis  par  les  sa- 
vants delà  Commission  française.  Ce  fut  le  30  août  1798  (15  fruc- 
tidorde  l’an  VI)  que  Le-Père,  Dutertre,  Protain  etNorry  mesurèrent., 
eux  aussi  la  Colonne,  dont  la  hauteur  fut  déterminée  à 86  pieds, 
6 pouces  = 27m75.  Voici  d’autres  mesures  supplémentaires  : 
diamètre  minimum  2m53 
hauteur  du  fût  20m50 

Encastrement  au  sommet  du  chapiteau.  Il  a été  mesuré  par  les 
Membres  de  la  Commission  française;  il  donne  im83  de  diamètre, 
sur  une  profondeur  de  om076. 

Chapiteau  de  la  Colonne.  Aphthonius  dit  que  les  àp)(al  twv 


(1)  avec  lettres  d’assemblage. 
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ovtü)v  zfj  xfjç  xfovoç  y.op'jyrj  TzapicJirjxocji.  Que  pouvons  nous 
entendre  par  «les  principes  des  êtres»?  Si  nous  pouvions  croire 
que  la  Colonne  était  surmontée  du  calathus  de  Déméter,  par  cette 
corbeille  sacrée  que  nous  voyons  couronnant  une  colonne  sur  des 
médailles  alexandrines  de  l’an  1 6 et  de  l’an  17  de  Trajan  empereur, 
il  est  évident  que  l’allusion  du  rhéteur  syrien  serait  saisissable.  De 
cette  manière  on  pourrait  se  rendre  compte  de  l’urne  cinéraire 
de  Pompée  admise  par  Pétrarque  et  Morison,  du  sepiilcrum  Pompei 
de  l’anonyme  du  Vatican,  de  la  Kobba  d’Abdallatif.  On  dirait 
cependant  qu’on  a choisi  à la  hâte  le  chapiteau  à donner  à un  fût 
qui  est  d’un  fini  admirable.  Le  chapiteau  est  trop  fort,  inachevé 
et  dans  sa  mollesse  rappelle  quelque  peu  celui  de  la  Colonne  de 
Marcien  à Constantinople:  (450-456  après  J. -C.).  Peut-on  y voir 
un  chapiteau,  dans  l'encastrement  duquel  ( 1 *"83  de  diam.;ora076 
de  profond.)  on  aurait  logé  un  cippe  de  marbre,  orné  d’aigles  en 
marbre  (haut.  ora7o),  surmonté  par  une  statue  d’un  empereur 
byzantin,  statue  en  porphyre  ou  en  airain?  Ce  sont  des  questions 
que  je  pose.  Au  pied  de  la  Colonne,  dans  le  puits  du  lavàcrum 
nous  avons  trouvé  des  aigles  en  marbre  brisés. 

Le  fut  de  la  Colonne.  Ainsi  qu’on  l’a  vu,  ce  superbe  monolithe, 
qui  pèse  289,869  kil.  mesure  20m50  en  hauteur  et  2m53  en  dia- 
mètre. Comme  terme  de  comparaison  je  mettrai  ci-dessous  les 
mesures  de  quelques  colonnes  taillées  en  Egypte  à l'époque  romaine. 


haut.  diam. 

Colonne  de  Burton  (gr.  gris) i8ra05  2m59 

Colonne  enterrée  en  partie ? 2m438 

Colonne  Mcnasce iom50  im2  5 

Colonne  de  l'Hydreuma  Trajanum 9mii  imoi6 

Colonne  de  Wilkinson  (gr.  gris) i6m26  2m438 

Colonne  de  Montecitorio I4m784  — 

Colonnes  aux  Thermes  Dioclétiens 1 1 *«9 1 — 

Colonne  du  péristyle,  à l'Hamoud(gr.  gris).  7mi  1 om99 

Tronçon  de  colonne  à l’Hamoud ? im20 


La  beauté  de  ce  fût  sans  pareil  avait  fait  concevoir  le  projet  de  le 
transporter  en  France,  sous  le  règne  de  Louis  XIV.(0///o///,  à la  Société 
nationale  des  Antiquaires  de  France,  séance  du  17  février  1892).  Il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  le  goût  du  colossal,  suc- 


— 86  — 


cède  à celui  des  proportions  naturelles,  à dater  de  Néron.  De  cette 
époque  nous  avons  dans  l’histoire  de  l’art  des  toiles  colossales, 
(1  z portrait  de  Néron  p.  e.);  des  statues  colossales,  ainsi  que  la 
statue  colossale  du  Soleil  (Néron)  et  celle  de  la  Lune  (par  Hadrien)  ; 
des  colonnes  colossales  (voir  les  Trajane , Automne).  Cest  l’époque 
où  l’on  commence  à tailler  des  monolithes  énormes  en  granit  gris  à 
Gébel  Feetéreh  ; mais  le  goût  du  colossal  se  perpétue  jusqu’au 
déclin  de  l’empire  byzantin. 

Base  et  piédestal.  La  pureté  du  fût,  qui  diffère  du  chapiteau 
pour  la  teinte  aussi  de  la  matière,  nous  rapporte  à la  bonne  époque 
de  l’art.  Il  n’en  est  pas  autant  de  la  base  et  du  piédestal.  La  base 
n’est  pas  faite  pour  ce  fût. 

La  statue  de  l’empereur.  Une  tradition  ecclésiastique,  quel- 
que peu  tardive  (elle  ne  se  trouve  qu’au  siècle  XVIlme;  mais  peut 
remonter  à des  sources  plus  anciennes),  parle  d’une  idole  placée  au 
sommet  de  la  Colonne  : ceux  qui  se  refusaient  de  l’adorer,  étaient 
tués  sur  le  champ.  La  colonne  elle  même  aurait  été  érigée  par 
Maxence,  voir  même  par  Maximin  Daza. 

Un  auteur  arabe,  dont  Norry  n’a  pas  cité  le  nom,  prétend  que  la 
Colonne  était  surmontée  d’une  statue  d’airain  tournée  du  côté  de  la 
mer  et  montrant  du  doigt  Constantinople  ; mais  que  par  l’ordre  d’un 
gouverneur  d’Alexandrie  cette  statue  fut  abattue  et  convertie  en 
petites  pièces  de  monnaie.  Si  ce  récit  est  exact,  on  aurait  l’avan- 
tage de  savoir  : 

i°  que  la  Colonne  fut  érigée  par  un  empereur  byzantin  ; 

2°  que  la  statue  de  l’empereur  était  soit  en  bronze,  soit  en  airain  ; 

3°  que  la  façade  de  l’édifice,  à l’époque  byzantine,  ou  qu’au 
moins,  la  face  principale  de  la  Colonne  était  au  Nord-Ouest. 

La  statue  en  porphyre.  Les  carrières  de  porphyre  ont  été  ex- 
ploitées, la  première  fois,  par  Fitrasius  Pollio,  sous  le  règne  de 
Claude  Ier.  Les  statues  qu’il  en  fit  sculpter  ne  rencontrèrent  pas  la 
faveur  des  Romains  : parum  probata  novitate.  Il  est  vrai  que  Néron  a 
été  enseveli  dans  un  sarcophage  en  porphyre,  mais  du  vivant  de 
Pline,  personne  ne  sculptait  plus  le  porphyre:  nemo  postea  imitatus 
est.  Les  grands  blocs  pour  statues  colossales  ne  purent  être  trans- 
portés à Alexandrie  qu’après  le  creusement  du  canal  des  deux 
mers  par  Trajan.  Le  canal  aurait  été  curé  par  Hadrien.  (Makrizy).  Il 
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était  encore  navigable  en  180  de  J.-C.  (Letronne).  A l’époque  de 
Septime  Sévère  le  canal  est  obstrué  et  on  fait  retour  au  granit  rose 
d’Assouan.  Il  s'en  suit  que  le  bloc  pour  une  statue  colossale  couron- 
nant la  Colonne  n’aurait  pu  être  transporté  à Alexandrie,  qu’entre 
Trajan  et  Septime  Sévère.  A cette  époque  appartiennent 

a)  la  statue  Rotoli  = Choiseul-Gouffier  ; (France) 

b)  » Zogheb (Caire) 

c)  » Cassas — 

Les  statues  Zogheb  et  Cassas  n'ont  pas  été  retrouvées  à l'Hamoud- 
es-Saouari. 

D’après  Mr  Lumbroso , dans  Sonnini,  Voy.  en  Egypte,  1798  ; I, 
p.  135,  on  lit:  Rotoli  avait  (avant  1778)  découvert  près  delà  Co- 
lonne des  morceaux  d’une  statue,  qui , à en  juger  par  ses  fragments, 
devait  être  prodigieuse.  Ces  fragments  étaient  du  plus  beau  porphyre. 

Mr  Dubois  ( Catalogue  de  la  Collection  Cboiseul  Gonfler  parle  des 
fragments  d'une  statue  en  pôrphyre,  dont  les  débris  furent  retrou- 
vés au  pied  de  la  Colonne  Pompée.  Letronne  donne  à la  statue  une 
hauteur  de  3m36,  environ,  et  en  fait  venir  le  bloc  de  la  carrière  de 
Gébel-Dokhan,  avant  l’ensablement  du  canal  des  deux  mers.  La 
statue  ayant  2\  de  la  hauteur  totale  du  monument,  peut  avoir  sur- 
monté la  Colonne.  Nous  ignorons  le  nom  du  personnage  qui 
était  représenté  par  cette  statue. 

Une  tradition  ecclésiastique,  tardive,  rapportée  par  frate  Stefano 
Mantega{{a , (XVIP  siècle),  puisée  probablement  aux  récits  d’agio- 
graphes  plus  anciens,  en  attribuant  l'érection  de  la  Colonne  à 
Maxence,  ou  à Maximin  Daza,  dit  quelle  était  couronnée  par  une 
idole;  lors  de  la  persécution  de  Dioclétien,  les  chrétiens  qui  se 
seraient  refusés  d’adorer  l'idole,  étaient  tués  sur  le  champ. 

Cette  tradition,  la  seule  qui  soit  concrète,  la  seule  aussi  qui  s’ac- 
corde avec  le  caractère  religieux  de  l’area  où  s’élevait  la  Colonne, 
nous  porte  nécessairement  à la  Colonne  de  Sèrapis. 

La  statue  Rotoli-Cboiseul , vu  ses  proportions  (haut.  3m36,  d’après 
Letronne)  suppose  une  colonne  ayant  une  hauteur  de  ± 26m88. 
La  Colonne  d'Alexandrie  a actuellement,  dit-on,  27™  : il  est 
donc  bien  possible  que  la  statue  Rotoli-Choiseul  couronnât  la 
Colonne. 

La  statue  Cassas , qui  aurait  7™  de  hauteur,  a été  probablement 
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érigée  sur  un  fort  piédestal  sur  quelque  place  publique  d’Alexandrie, 
voir  même  sur  la  place  de  l’Héptastade. 

La  statue  Zogheb  (haut.  2m66,  non  compris  la  tête  qui  manque) 
peut  avoir  couronné  la  colonne  honoraire  de  l’un  des  empereurs 
byzantins.  Mais  ce  ne  fut  pas  à l’Hamoud-es-Saouari,  parce  que  la 
statue  Zogheb  a été  retrouvée  près  des  Apostaseis. 

Age  des  statues  en  porphyre.  A l’époque  pharaonique,  malgré 
l’affirmation  deMrJomard,  on  ne  connaît  ni  des  colonnes,  ni  les 
sculptures  sur  porphyre. 

Et  de  même  sous  les  Lagides.  (Si  nous  en  restons  à Quatremère 
de  Quincy,  à Visconti,  à Letronne,  les  passages  qui  parlent  de  cette 
exploitation  se  rapportent  à des  romans  postérieurs. 

Sous  Claude  Ier.  Vitrasius  Pollio,  procurateur  impérial,  vient 
de  découvrir  une  carrière  de  porphyre  en  Egypte.  Il  appelle  des 
sculpteurs,  il  leur  commande  des  statues.  Les  statues  ébauchées 
sur  place  sont  traînées  à Alexandrie  pour  y être  travaillées  par  les 
sculpteurs.  Vitrasius  est  heureux  d’avoir  augmenté  les  recettes  du 
fiscus  impérial  : il  fait  un  choix  des  meilleures  statues  en  porphyre 
et  il  les  expédie  à Rome.  Mais  Claude  ne  s’y  laisse  pas  prendre. 
Ces  statues  taillées  dans  une  pierre  des  plus  difficiles  à traiter,  ces 
statues,  dis-je,  en  tant  que  somme  de  travail,  représentaient  des 
objets  de  grand  prix.  Mais  le  coup  d’œil  était  manqué.  On  avait 
oublié  de  distinguer  la  tête  et  les  chairs  par  une  autre  matière. 
Pline  s’empresse  d’ajouter  que  : nemo  postea  imitatus  est. 

Il  s’en  suit  que  si  à la  Colonne  il  y eut  une  statue  en  porphyre 
couronnant  ce  monument,  la  statue  en  question  n’appartint  pas  au 
règne  de  Claude,  ni  à ceux  de  Néron,  Galba,  Othon,  Vitellius, 
Vespasien  et  Titus. 

On  nous  a dit  que  Néron  fut  enseveli  dans  un  sarcophage  de 
porphyre,  que  Letronne  suppose  avoir  été  travaillé  sous  Vitrasius 
Pollio.  A partir  de  cette  époque  les  carrières  de  porphyre  nous 
fournissent  des  colonnes,  des  sarcophages,  des  urnes,  des  mosaï- 
ques en  opus  sectile,  des  mortiers,  des  baignoires.  Qu’on  visite 
Rome,  Ravenne,  Constantinople;  il  n’y  a que  l’embarras  du  choix. 

D’après  les  colonnades  en  porphyre  on  peut  déterminer  l’âge  de 
quelques  édifices  publics  d’Alexandrie.  C’est  le  cas  du  palais 
d’Hadrien  (près  du  Patriarcat  gréco-orthodoxe)  ; de  la  façade  de 
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l’Emporium  (boulevard  de  Ramleh,  vis-à-vis  des  maisons  Anto- 
niadis);  de  l’édifice  à 80  pas  de  la  Colonne  en  direction  du  Sud,  et 
aussi  du  temple  attenant  à la  mosquée  de  Sidi-Gaber.  Ce  sont 
des  édifices  bâtis  par  les  Romains. 

Les  statues  en  porphyre  ne  reparaissent  que  sous  Philippe-le- 
Jeune.  Mais  descendre  le  buste  de  Sérapis  et  le  remplacer  par  une 
statue  d’un  empereur,  c’est  un  fait  inadmissible  à cette  époque  là 
où  l’on  aurait  crié  au  sacrilège. 

On  serait  tenté  de  croire  que  l’empereur  Septime  Sévère  lui-même 
profitant  des  grandes  colonnes  qu'on  taillait  à Syène  et  qu’on 
transportait  sur  le  Nil  à Péluse  et  à Alexandrie,  ordonna  l’érection 
d’une  colonne  en  l’honneur  de  Pompée.  11  est  certain  que  si  la 
Colonne  fut  amenée  à Alexandrie  pour  la  dresser  en  l’honneur 
de  Sévère,  voir  même  de  Pompée,  elle  ne  fut  pas  aussitôt  érigée. 
La  mort  de  .Septime  Sévère  en  février  21 1 dût  y entrer  pour 
quelque  chose. 

Je  suis  d’avis  aussi  que  la  Colonne  ne  fut  pas  érigée  sous  Septime 
Sévère,  parce  qu’au  commencement  du  IIIrae  siècle  l’architecture 
brillait  encore  d'un  vif  éclat,  et,  ainsi  qu’il  est  très-bien  dit  par 
M.  Bâtissier,  c’est  un  des  caractères  qui  distinguent  les  constructions 
de  l'époque  constantinienne  l’emploi  des  matériaux  enlevés  à des 
bâtiments  plus  anciens,  et  ajustés  sans  goût  et  sans  art.  W La 
Colonne  d’Alexandrie  présente  en  effet  ce  caractère. 

Saint-Génis  nous  a dit  que  le  fût  est  d’un  goût  assez  pur... 
d’après  les  dessins  exacts  qu’on  en  a donnés;  qu’il  est  d’ordre 
dorique,  tandis  que  le  chapiteau  reste  entre  le  corinthien  et  le 
composite;  qu’en  tout  cas  le  fût  est  antérieur  à l’époque  dioclé- 
tienne.  Le  socle  de  la  base  est  trop  élevé  ; le  piédestal  est  excessi- 
vement court.  Le  tronçon  d’obélisque  placé  sous  la  Colonne  en 
sens  contraire  à sa  primitive  destination  provient  d’un  obélisque  de 
Séti  I. 

Côté  septentrional  du  péristyle.  — Mahmoud  el  Falaqui  a écrit: 
Nombre  de  colonnes  brisées , de  chapiteaux  et  de  fûts  entiers  ont  été 
découverts  également  par  mes  fouilles,  le  long  de  la  colline,  du  côté 
Nord  : ils  sont  dispersés  sur  une  étendue  de  1 5 à 20  mètres  de  largeur 

(1)  Bâtissier,  Histoire  de  fart  monumental. 

(2)  Description  de  l’Egypte;  V,  p.  514. 
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et  sur  plus  de  ioo  mètres  de  longueur,  parallèlement  à la  dernière 
rue  longitudinale  (L’  4 bis)  et  à une  trentaine  de  mètres  d’elle  S ^ 
Emin  bey  Sabbagh,  ingénieur  aux  ordres  de  Mahmoud  pacha  et 
témoin  oculaire  de  ces  fouilles,  m’a  confirmé  l’exactitude  de  ce  qu* 
est  dit  plus  haut.  J’ai  vu  aussi  plusieurs  tronçons  de  colonnes  et  je 
suis  convaincu  qu’il  en  existe  d’autres  sous  les  caveaux  des  familles 
de  S.  E.  Osman  pacha  Orphi  et  de  S.  E.  Ahmed  pacha  Mazloum. 
Les  indications  de  Mahmoud  el  Falaqui  sont  un  bon  point  de  repère  : 

à 1 10  mètres  du  centre  de  la  Colonne,  la  rue  L'  4 bis  ; 

» 80  » » » » limite  N.  des  colonnes; 

» 65  » » » » colonnes  ; 

» 60  » » » » colonnes. 

Comme  en  1865  ces  colonnes  gisaient  encore  là  où  elles  étaient 
tombées  lors  de  la  destruction  de  l’édifice,  nous  sommes  autorisés 
à admettre  que  les  colonnes  retrouvées  de  60  à 55  mètres  Nord, 
appartenaient  au  côté  septentrional  du  péristyle  ; et  que  les  colonnes 
également  retrouvées  à 8om  Nord  faisaient  partie  de  l’avant-corps 
du  portique  du  Nord. 

Côté  occidental  du  péristyle.  Toute  reconstitution  sur  le  côté 
S. O.  est  presque  impossible  par  ces  motifs  : 

i°  Mahmoud  el  Falaqui,  à une  époque  plus  favorable,  en  1865,  a 
déclaré  que  «quant  aux  deux  autres  côtés  de  la  colline,  savoir 
« l’ouest  et  le  sud,  le  sol  ayant  été  déjà  fouillé  et  les  pierres  des  murs 
« des  fondations  complètement  enlevées,  il  n’en  a vu  que  quel- 
« ques  traces  toujours  parallèles  aux  rues  de  la  ville.  » 

20  Parce  que,  abusivement  et  en  terrain  du  Gouvernement,  sans 
aucune  opposition  de  quoique  ce  soit,  les  indigènes  ont  bâti  sur  ce 
côté  des  maisonnettes  malpropres,  mal  famées,  presque  sans  fonda- 
tions, qu’il  faudrait  racheter  ; 

30  Parce  qu’une  absolue  symétrie  du  côté  S. O.  avec  le  côté  N.E. 
n’était  pas  admissible  (par  le  fait  même  de  la  colonne  dioclétienne 
dont  la  dédicace  a été  gravée  de  façon  à être  vue  par  ceux  qui  viennent 
du  S.E.),  nous  en  sommes  réduits  à quelques  restes  de  fondations, 

(1)  Mahmoud  Pacha:  L’Antique  Alexandrie. 

(2)  Mahmoud  Pacha  : Loc.  laud. 
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par-ci  par-là,  peu  reconnaissables,  dans  un  terrain  depuis  longtemps 
bouleversé,  et,  en  grande  partie  rocailleux; 

4°  Parceque  nos  sondages  à la  pente  occidentale  de  la  colline, 
sur  la  route  attenant  à la  Colonne,  n’ont  pas  donné  des  résultats 
appréciables,  quoique  nous  soyons  descendus  jusqu’au  roc. 


MARQUES  DE  POTERIES 

RETROUVÉES  SUR  LE  FLANC  ORIENTAL  DE  LA  COLLINE. 


Ile  de  Rhodes 


1 . ’AyocBoxXéoo 

2.  ’AyaB  oxXeOç 

3.  èrcl  ’AyY]|ià)(ot> 

4.  » ’AXe£ifidt)(-oi> 

5.  » ’AXsj;ifidc)(ot> 

6.  » ’ApaxocpÆveuç 

7.  » ’ApxetxGpÔTov 

8.  » ’Ap/iXatSa 

9.  » ’Ap/oxpdcxsuç 

10.  » ’Aptaxà/oü 

11.  )>  ’AplO-T05dcfJL0D 

1 2.  » ’ ApiaxoxXétoç 

13.  ’Apioxo  yévsuç 

14.  èrcl  ’Apiaxo-pàxou 

15.  » ’Aptaxocpdc-veuç 

16.  èrc’  ’ApÉoxw-voç 

17.  ’Aptaxou. 

18.  ’Aaxu-p^e’Jç 

19.  èrcl  Aüxo-xpàxeoç 

20.  ’Acppo&tafoo 

21.  èrcl  Aapai-véxoD 


Caducée  en  haut,  à gauche. 
Taxivôfoi). 

Ilavdcjjtou 

AaXfou. 

Aeuxépou  IlavdcjjLou. 
IIavdc|jiou. 

Taxiv0(oi>:  cire  ; ros.  centr. 
Ilavdcjiou-Bsuxépo’j. 

AaXfau. 

’Aypiavfou. 
rose  centr. 

AaXfou 

0sa[[jLocpop{]oi). 

AaXfou 

TaxivBfo’j. 

’Apxajjuxfou. 

’Aypiavfou. 

[IIe8a]ysixvu[ot>]. 
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22.  » Aa-(jio0£fju[oç] 

23.  » Aa-|JlOXp-aT£DÇ 

24.  » Aocpo(dsuç 

25.  » Ay]-|jly]tp[(od] 

26.  Aiovoafou. 

27.  A frovoç. 

28.  Apaxovxfôa. 

29.  cHpaxX££xoo 

30.  èrcl  0e[paàvBpoo] 

31.  » 0£o5£xoo 

32.  » 0£l)5(OpOD 

33.  » 0£t)-CpàV£t)Ç 

34.  èx’  lspéü)Ç-0£OCpfôsOÇ 

35.  £7U  cIaax-xpàxoo£ 

36.  'Iàacovoç; 

37.  cIépa)voç 

38.  èrçl  KaXXtxpa-xfôa 

39.  » KaXXiaxpaxoo 

40.  [èm]  KaXXi<pav£[oç] 

41.  èrcl  KX£cov6|jioo 

42.  ))  KX£l)Xpdc-T£l>5 

43 xpà-xsoç 

44.  èrcl  Kpa-xfôa 

45.  Mapai'a 

46.  ’Aypiavfoo 

47.  Mapafo 

48.  Mapata 

49.  MapaÉa 

50.  Nàvioç. 

51.  Nuafou. 

52.  üavajjt  * ou. 

53.  NixàvSpoo. 

54.  èrcl  üaaicpdc-VLOç  ’Apxa- 

55.  ènl  üauaa-vta 


Buste  radié  du  Soleil,  à gauche. 
Rose  centrale. 

’Aypiavfco. 


Ca'ducée  en  bas,  à droite. 
IIavdc|JLou. 

S[iLV0LOU. 

Buste  radié  du  Soleil,  à gauche. 
Cire. 

Buste  radié  du  Soleil,  à gauche. 
Rose  centrale. 

Caducée  en  bas,  à droite. 
KapvEt'oo. 

. . . . Buste  rad. du  Sol.,  au  centre. 
’Apxajjux(Loo). 

id.  Cire.  Rose  centrale. 
AaXfoo. 

IlavàjJiou. 

Buste  radié  du  Sol.,  à gauche. 

’Aypiavtou 

MapaÉa 

navàjioo. 

’AypLavcou. 

TaxivOfou. 

(étoile) 

[UXLOU. 

BaSpo[uou. 
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56. 

)) 

üoXuapdcxou 

57. 

Swxpixsuç. 

58. 

)) 

59. 

èrcl 

Tljiooéxo’j  Kapvetou 

60. 

» 

Tt(|io)5txou 

61. 

» 

Tt{io5{xou 

62. 

» 

Tl|iO0£O’J 

63. 

» 

Ttjioop-poooi) 

64. 

» 

Tioa-yopa 

65. 

» 

» 

66. 

» 

T'.oayopa 

67. 

» 

[u] 

68. 

» 

» 

69. 

» 

4>tXo8à-jjioi) 

70. 

. . . o|juco-5a 

71. 

n[oXuÊ]ivo’j 

Ville  de 

72. 

KvtSfow  — 0£u5(op 

73. 

èicl 

8a|xi6pYou 
Kapvso5oxoi> 
[Al]o[vi)]o(gi)  [Kvffliov]. 

74. 

. . . . ©eD^sfôcfuç] 
. . . . (8 a K[vio{wvj 

75. 

’A[i]6vxa 

pa  . . . voç  [Kv£J8iov. 

76. 

èrcl 

Aéovxo*  Kv£[5iov] 

77. 

» 

’A|~7toXX(o]vtëa 

’Ap£ax(ovoçKvi8{[ü)v]. 

78. 

» 

8a[[iàp)(oi)]  Kapvsa.  . . 
Kvfôtov. 

79. 

» 

,A[’7wXX(ovtèa]. 
’AxoXXcovfoi)  Kvfôtov. 

£ 

0 

00 

^>tXojJi6pox]t8a. 

Aa  Xteu. 

; torche  allumée,  à droite. 

; rose  centrale. 

S|itv0ioo. 

Kasvfoi)  (sic).  Rose  centrale. 

I 

’Apxa|ux(ou. 

IIavà|jLO’j. 

2|llV0foD. 

TaxivOtou. 

Taxiv0iou. 

’A]Yptav[fou]. 

’AptafJuita’j. 

’Aypiav^oo. 

’ApxajJUxfoi). 

Quatre  étoiles. 

Cnide. 

SafjjLiopYO’j]. 

Stodd.  286. 

; bucrâne. 

; monogr.  centr. 

Ancre  à gauche. 
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’Àfya] 0s [Cv]oi>  Kvtèiov. 

81.  [èn\  KaJX[Xtjadc[|xaJ. 

’AvaÇdc vSpou  Kvtëiov. 

Ile  de  Crète. 

82.  Swaoç  fIapaKi)Tvf(ü)v). 

Incertaines. 

83.  ’At coXXovioç  (sic)  Iltafôaç. 

84.  ’Apaxafou. 

85.  AioxXs£-aç. 

86.  'Eppocfou. 

87.  'HyYjafoi). 

88.  'Hcpaiaitavoç  ; caducée  en  bas,  à droite. 

89.  KXswv-à(aç). 

90.  Nix£aç. 

91.  Nixayfôoç. 

92.  Taxtvôfou  ’Aptaiefoc. 


Autres. 


93. 

XAP  (monogr.). 

94. 

[APIOLONI. 

95. 

L.  ARVNTI  CF- 

96. 

CRESTI  F [glinæ] 

; pédiforme. 

97. 

L.  S C 

98. 

TRO<t> 

IMOY 

99. 

XAPI 

100. 

TA  A 

101. 

BGûAI  . . • 

; rétrograde. 

102. 

GYNOYC 

GKFAGJ.  . 

; rétrograde. 
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Médailles  trouvées  sur  le  flanc  oriental  de  la  colline. 

Un  bronze  de  la  dernière  émission  de  Soter  1,  ou  de  la  première 
émission  de  Philadelphe  ; 

Deux  petits  bronzes,  à Ptolémée  III  ; 

Deux  cents  pièces  en  bronze  de  Ptolémée  X Soter  II,  en  union  avec 
Cléopâtre  III  ; 

Neuf  bronzes  ptolémaïques  indéchiffrables  ; 

Un  petit  bronze  de  l'an  28  d’Auguste  ; 

Un  bronze  moyen  de  l’an  2 d’Antonin  le  Pieux. 

Total;  2 14  médailles. 

L’édifice  principal  à la  Colonne  est  d'époque  romaine.  On  peut 
l’affirmer  par  les  motifs  suivants: 

i°  l’emploi  de  la  voûte  dans  les  fondations.  Les  galeries 
souterraines  dans  le  cimetière  de  la  Colonne  correspondent  au  front 
septentrional  de  l’édifice.  Le  puissant  bétonnage  qu’on  voit  au  pied 
de  l’enceinte  funéraire  de  la  famille  de  S.  E.  Ahmed  Mazloum  pacha 
fait  comprendre  l’importance  de  l’œuvre  et  du  poids  à soutenir  par 
ces  fondations.  Le  béton  repose  immédiatement  sur  le  roc  tendre: 
afin  de  consolider  le  roc,  soit  qu’il  y eut  des  excavations  plus 
anciennes,  soit  qu’on  le  fit  exprès,  on  a voûté  les  galeries  et  on  les 
arevêties  d’un  parement  de  maçonnerie  en  brique  et  pierre  alternées. 
Rien  de  plus  solide  que  ces  voûtes,  tantôt  basses  et  en  plein  cintre, 
tantôt  presque  en  ogive  : par  ces  galeries  la  stabilité  de  l’édifice 
était  assurée  et  inébranlable. 

20  Les  fondations  tout  en  béton,  les  murs  alternativement  en 
brique  et  en  pierre  calcaire  du  mex.  Sur  le  flanc  oriental  on  a 
renforcé  la  colline  à l’aide  d’une  puissante  fondation  en  béton  et  ci- 
ment hydraulique  et  sur  les  points  les  plus  escarpés  on  a construit 
des  terrasses.  La  résistance  de  ces  fondations  soumises  à l’épreuve  a 
donné  les  résultats  les  plus  flatteurs  pour  la  bonne  renommée  des 
constructeurs  de  l’époque  romaine. 

Avec  le  même  procédé  on  a comblé  un  couloir  du  souterrain  du 
Sud.  La  muraille  du  lavacrum  est  d’époque  romaine  ; les  citernes 
diffèrent  de  tout  autre  citerne  d’Alexandrie.  Mais  est-ce  bien  des 
citernes  ? 
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Colonne  de  l'ouest.  Près  du  puits  n°  6,  nous  avions  déjà  trouvé  la 
moitié  d’une  base  de  colonne  ; un  fût  de  colonne,  en  granit  gris, 
brisé  en  deux,  a été  trouvé  à 75^6  ouest  de  la  Colonne.  C’est  un 
beau  fût  qui  mesure:  diam.  au  sommet,  0^90;  diam.  à la  base 
om98,  sur  une  hauteur  de  sept  diamètres  et  demi.  Dans  l’absence 
de  tout  renseignement  sur  les  colonnes  trouvées  par  Mahmoud  el 
Falaqui  c’est  un  fait  bon  à retenir.  Je  dois  aussi  ajouter  qu’une  base 
en  granit  rose  trouvée  en  parfait  état  à l’Est  donne  les  mesures  sui- 
vantes : diamètre  à la  base  de  la  colonne  — om98 
tore  supérieur 


baguette  .... 

scotie 

tore  inférieur, 
plinthe 


0,31 


0,18 


0,49 

ce  qui  est  un  demi  diamètre  de  la  colonne  trouvée  à l’ouest. 

On  aurait  -r-  chapiteau  0,98  diam.  1 

fût  7,10  » 7 »/4 

base  0,49  » '/, 

hauteur  de  la  colonne  8,57  9 

La  base  peut  être  ionique,  ou  corinthienne  à la  mode  romaine, 
puisque  le  tore  inférieur  repose  sur  une  plinthe  carrée  : le  fût  en 
question,  tout  en  étant  d’époque  romaine,  ne  pourrait  être  ionique, 
parce  que  la  colonne  surpasse  le  maximum  de  huit  diamètres, 
indiqué  par  l'ordre  ionique  du  théâtre  de  Marcellus. 

Mais  on  ne  pourrait  de  même  nier  qu’une  colonne  existant 
déjà  quelque  part  à Alexandrie  ait,  après  la  prise  de  cette  ville 
par  Dioclétien,  changé  son  ancien  nom  en  celui  de  Colonne  Dio- 
clétienne.  Dans  ce  cas,  la  chose  était  bien  simple  : on  n’avait 
qu’à  descendre  la  statue  du  dieu,  ou  à effacer  l’inscription  d’un 
empereur  damnatce  memorice  ou  oublié,  pour  y substituer  une 
dédicace  nouvelle. 

Je  me  dis  que  l’inscription  dioclétienne  ayant  été  tracée  sur  la 
base  et  non  sur  le  piédestal,  on  ne  s’est  pas  donné  la  peine  d’ériger 
à Dioclétien  une  colonne  honoraire  à fundamentis,  mais  on  a 
modifié  une  colonne  honoraire  existant  déjà.  A l’issue  delà  révolte 
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d’Achilleus,  l’Egypte  était  épuisée  ; les  carrières  d’Assouan  étaient 
à la  merci  des  Nubadæ  ; la  ville  d’Alexandrie  était  tombée  dans  une 
telle  misère  que  Dioclétien  dût  lui  faire  des  largesses  en  grenailles, 
aux  frais  de  l’Etat.  C.  zAurelius  Serapion  veut-il  dédier  une  statue  à 
Dioclétien  ? 11  renverse  une  des  statues  du  Musée,  s’empare  du 
du  piédestal  en  y Elisant  graver  une  dédicace  latine  pour  Dioclétien, 
sans  se  donner  la  peine  d’effacer  sur  le  verso  une  inscription  grec- 
que plus  ancienne  en  l’honneur  de  Aelius  Demetrius.  Plus  tard  c’est 
Barouch,  fils  de  Barachias  qui  s’empare  d’une  colonne  ayant  appar- 
tenue au  Césareum  et  fait  graver  sur  sa  base,  et  non  sur  le  piédestal, 
l’épitaphe  de  sa  fille. 

Il  n’est  pas  admissible  qu’à  l’époque  de  Dioclétien  même  et 
à Alexandrie  on  donnât  au  fût  actuel  de  %'Hamtid  une  base  trop 
mince  et  pas  en  rapport  avec  les  proportions  du  monument,  et  de 
la  stabilité  à obtenir.  On  sait  que  la  Colonne  a une  inclinaison 
sensible  au  S.  O.,  dûe  probablement  au  peu  d’aisance  de  la  base.  11 
était  aussi  peu  probable  qu’on  donnât  un  chapiteau  trop  fort  et 
d’ordre  composite,  je  crois,  à une  colonne  de  proportions  doriques. 

L’inscription  d’Arsinoh  Philadelphos.  Je  vais  aborder  un  sujet 
qui  a été  récemment  l'occasion  de  vives  polémiques  à Alexandrie. 
A la  face  Est  du  soubassement  de  la  Colonne,  personne  ne  l’ignore, 
se  trouve  engagé,  dans  les  blocs,  un  socle  de  statue;  l’inscription 
grecque  qu'on  y lit,  effacée  à demi,  est  tracée  en  caractères  de 
bonne  époque  ptolémaïque. 

N 4>IAAAEA<J>ON 

OEZTOP  lATTPOT  AAEZANAPETI 

Comment  doit-on  reconstituer  la  partie  effacée  de  l’inscription? 

Par  le  fait  que  cette  base  de  statue  peut  avoir  été  retrouvée  sur  le 
plateau  de  la  Colonne  Pompée,  lorsqu’on  a consolidé  le  soubas- 
sement, doit-on  en  conclure  que  le  nom  de  Thestor , qu’on  y lit, 
soit  le  nom  de  l'ingénieur  qui  dirigea  les  travaux  du  Sérapée? 

Je  vais  répondre  d’abord  à la  première  question  : 

Nul  doute  que  l’inscription  n'est  pas  funéraire,  la  formule  étant 
celle  d'une  dédicace. 

Nous  sommes  portés,  en  conséquence,  à rechercher  dans  l’histoire 
de  l’Egypte  à quels  des  personnages  très  connus  dans  l’histoire  on 
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a donné,  de  leur  vivant,  le  titre  de  Philadelphos . Dans  mon  com- 
mentaire à Aphthonius,  j’avais  tranché  la  question  en  optant  pour 
Ptolémée  II  Philadelphe;  comme  à dire  que  Thestor,  fils  de  Satyrus, 
citoyen  d’Alexandrie,  a élevé  la  statue  au  roi  Ptolémée  Philadelphe, 
fils  de  Ptolémée  Sotêr  : ce  qui  ne  rencontra  pas  la  faveur  du  R.  P. 
Sourice,  qui  trouvait  le  supplément  trop  long  ; il  ne  rencontra  non 
plus  la  faveur  du  R.  P.  Mahaffy.  Ce  dernier  savant,  dont  l’autorité 
égale  à peu  près  celle  de  M.  Lumbroso,  attirait  mon  attention  sur 
ce  fait  qu’il  n’y  a pas  d’exemples  que  le  titre  de  Philadelphe  ait 
été  donné,  de  son  vivant,  par  des  actes  publics  à Ptolémée  II.  Il  y 
voyait  plutôt  zArsinoé  philadelphos. 

Je  m’empresse  d’avouer  que  le  R.  P.  Mahaffy  était  dans  le  vrai  et 
je  suis  à même,  aujourd’hui,  d’en  fournir  la  preuve  la  plus  directe. 
M.Letronne,  notre  maître  à tous,  a signé  un  commentaire  très  ins- 
tructif au  sujet  d’une  autre  dédicace  copiée  par  Sir  Wilkinson  parmi 
les  ruines  de  l’hydreuma  du  Panieion.  Le  texte  en  est  très  simple. 

AP2INOH  GEAI 

<DIAAAEA<DH 

2ATYP02 

A ce  propos,  M.  Letronne  observe  que  Arsinoé,  femme  de 
Philadelphe,  est  appelée  tantôt  0sà  àôsXcpyj  et  tantôt  <piXa8sXçY], 
comme  dans  les  protocoles  des  contrats,  dans  l’inscription  de 
Rosette  (i.  5)  et  dans  cette  autre  du  Musée  du  Louvre,  qui,  peut- 
être,  provient  originairement  d’Egypte  : 

AP2INOH2  GEAI 
4>IAAÀEA<t>OY 

qui  a dû  occuper  le  socle  d’une  statue  de  cette  princesse.  Le  nom 
qui  suit,  Satyros,  était  suivi  d’une  ou  de  deux  autres  lignes  conte- 
nant soit  le  nom  du  père  de  Satyros,  soit  sa  qualité,  soit  les  deux 
à la  fois.  La  perte  de  la  dernière  est  regrettable,  car  on  y aurait 
trouvé,  peut-être,  la  preuve  de  ce  que  Letronne  aime  présenter 
comme  une  conjecture  probable,  à savoir  que  ce  Satyrus  est  le 
personnage  du  même  nom  qui,  d’après  Artémidore,  fonda  la  ville 
de  Philothera , ainsi  nommée  d’une  sœur  de  Philadelphe,  lorsqu’il 
fût  envoyé  par  ce  prince  à l’effet  d’explorer  les  côtes  de  la  Troglo- 
dytique,  pour  y établir  les  stations  propres  à la  chasse  des  éléphants. 
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Il  est  vraisemblable  que  cet  officier,  de  retour  à Bérénice,  rejoignit 
le  fleuve  par  terre,  traversant  à dos  de  chameau  la  route  transversale 
de  Bérénice  au  Nil,  et,  à son  passage,  érigea  cet  autel  à sa  souveraine. 

A l'aide  de  ce  commentaire,  vu  aussi  l’état  de  notre  socle  de 
statue,  ainsi  que  l’arrangement  des  lignes,  on  peut  compléter,  j’ose 
le  dire,  avec  toute  probabilité, 

APIINOHN  OIAAAEAOON 
OEITOP  IATYPOT  AAEIANAPEY2 

n’y  ayant  pas  assez  d’espace  pour  lire  ’Àpaivorjv  Bsôcv  cptXdtèsXcpov. 

C'est,  en  conséquence,  le  socle  d’une  statue  de  la  reine  Arsinoé, 
femme  de  Ptolémée  II,  provenant,  on  croit,  de  l’Arsinoeion,  temple 
que  Philadelphe  érigea  à Alexandrie  en  souvenir  de  sa  bien-aimée. 

11  est  bon  de  se  rappeler  que  c’est  bien  Arsinoé  II  qui  reçut  le 
titre  de  Pbiladelplm.  Ptolémée  II  eut  le  malheur  d’aimer  beaucoup, 
ainsi  que  de  survivre  à toutes  les  dames  qu’il  avait  aimées.  Avec 
Arsinoé  1 il  ne  s’accordait  pas;  s’étant  rencontré  avec  Stratonice, 
une  macédonienne  qui  aimait  le  sport , il  l’aima  avec  passion,  il  la 
pleura  morte,  et  lui  fit  élever  un  mausolée  sur  le  rivage  de  la  mer 
Eleusinienne.  Il  aima  aussi  Belestiche,  une  dame  indigène,  dont  les 
charmes  durent  être  très  dangereux,  si  elle  lui  fit  oublier  les  filles  de 
l’Hellade.  La  belle  indigène,  morte  probablement  dans  la  fleur  de 
l'âge,  fut  ensevelie  à Rhacolis.  Arsinoé,  fille  de  Lysimaque,  dont 
l’ambition  fut  déçue,  jalouse  et  offensée  du  manque  d égards  de 
son  mari,  en  vint  à la  rupture  la  plus  complète  : elle  essaya,  dit-on, 
de  l’empoisonner.  Ce  fut  une  calomnie,  peut-être  ; le  roi  se  débarrassa 
quand  même,  sans  scrupule,  de  cette  reine  gênante,  qui  était  bien 
la  mère  du  futur  Evergète  Ier.  Une  union  nouvelle  fut  contractée  ; les 
filles  des  diadoques  furent  écartées  à jamais:  Arsinoé  II,  la  sœur  de 
Philadelphe,  se  remaria,  et,  en  épousant  son  frère,  devint  la  reine 
de  l’Egypte.  Le  souvenir  de  l’autre  Arsinoé  fut  maudit:  Evergète,  lui 
aussi,  ne  mentionne  pas  le  nom  de  sa  mère  véritable  dans 
la  plaquette  en  or  déposée  dans  les  fondations  du  temple  d’Osiris  à 
Canope;  il  ne  veut  se  rappeler  que  de  sa  mère  adoptive,  morte  elle 
aussi  avant  Philadelphe,  à Alexandrie.  Le  vieux  Philadelphe,  veuf 
une  fois  encore,  en  fut  inconsolable;  il  éleva  à Arsinoé  II  un  superbe 
mausolée,  1’  ’Apatvosiov,  près  du  Grand  Port,  à Alexandrie;  à 
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l'entrée  de  1’  ’Apaivoetov,  un  obélisque  fut  dressé.  A l’époque  de 
Pline  le  naturaliste,  l’obélisque  avait  été  déjà  déplacé  pour  élargir 
les  Navalia,  ce  qui  occasionna  probablement  la  destruction  de 
1’  ’Apoivosiov.  Ce  dût  arriver  pendant  la  préfecture  de  M.  Mcigius 
M.  f.  Maximus,  sous  Auguste. 

On  croit  aussi  que  le  tronçon  d’obélisque  de  Seti  Ier  qu’on  voit 
au  dessous  de  la  Colonne  Pompée  soit  ce  qui  reste  de  l’obélisque 
positus  in  Arsinoëo. 

Pour  ce  qui  est  de  Thestor  qui  a érigé  une  statue  d’Arsinoé 
Philadelphos,  il  a bien  l’air  d’être  fils  de  ce  Satyros  même  qui  avait 
fait  tracer  au  Panium  la  dédicace  en  l’honneur  de  la  reine  encore 
vivante.  L’inscription  de  la  Colonne  Pompée  compléterait  dans  ce 
cas  l’inscription  du  Panium,  à peu  près  ainsi: 

AP2INOH  GEAI 
01AAÀEAOH 
2ATTPOI 

toû  SsTva  AAEZANAPET2 

11  s’en  suit  que  l’inscription  dont  il  est  question  plus  haut  ne  peut 
être  qu’une  dédicace  honoraire  pour  la  reine  Arsinoé  II,  déjà  morte, 
de  la  part  de  Thestor  fils  de  Satyros.  L’aurait-on  tirée  de  l’Arsi- 
noeion?  On  place  généralement  les  Navalia  à droite  et  à gauche 
de  la  naissance  de  l’Heptastade  ; ce  qui  fait  que  l’Arsinoeion  était 
assez  loin  de  la  Colonne  Pompée.  Il  ne  manque  pas  cependant  à 
Alexandrie  des  exemples  de  déplacements  plus  considérables  d’an- 
ciens restes  de  l’antique  cité  : il  suffit  d’aller  à l’arsenal  et  au  fort  de 
Kaït  bey,  localités  où  l’on  a amassé  des  fûts  de  colonnes,  des  bases, 
des  blocs  de  toutes  dimensions  provenant  de  tous  les  quartiers  de  la 
ville.  En  admettant  quand  même,  que  cette  inscription  soit  presque 
in  situ,  pourrait-on  placer  l’Arsinoeion  à la  Colonne  Pompée  ? Cela 
me  paraît  inadmissible.  Doit-on  voir,  ainsi  que  d’autres  ont  vu,  dans 
Thestor  le  nom  de  l’architecte  qui  érigea  cette  étonnante  colonne 
que  nous  appelons  Pompée  ? Ce  serait  renouveler  sans  fruit  la 
légende  de  l’inscription  du  Phare  ; il  faudrait  aussi  démontrer  que  la 
statue  qui  anciennement  complétait  la  Colonne  Pompée  était  bien 
la  statue  de  la  reine  Arsinoé  IL  Je  n’y  vois  que  la  dédicace  d’une  statue 
à la  femme  de  Philadelphe  par  les  soins  d’un  privé,  dans  l’Isium. 
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CHAPITRE  V. 


LE  TEMPLE  D ISIS 


Dans  la  colline  solitaire  sur  laquelle  plane,  aux  portes  mêmes 
d'Alexandrie,  cette  étonnante  Colonne,  rien  de  plus  navrant  que 
l’aspect  des  ruines  de  Y/sium.  Le  souvenir  des  pieuses  assemblées, 
auxquelles  se  donnaient  rendez-vous  les  indigènes  basanés,  les 
épigones  des  Macédoniens  et  les  dames  les  plus  accomplies 
d'Alexandrie,  ce  souvenir  ne  s’est  pas  encore  éteint,  après  bien 
quinze  siècles  d’abandon.  Quand  même,  ce  qui  n’est  pas  facile  à 
faire,  nous  pourrions  être  convaincus  de  n’avoir  pas  retrouvé  les 
ruines  du  grand  Sérapée,  on  ne  voudra  pas  nous  contester  d’y  avoir 
retrouvé  cet  /sium,  dont  prenaient  congé  les  missionnaires  isiaques, 
lorsque,  ainsi  que  les  Apôtres,  ils  se  partageaient  entre  eux  les  pro- 
vinces de  l’Empire  Romain,  afin  de  les  acquérir  à la  doctrine  des 
initiés.  Mais  la  preuve?  les  inscriptions?  Ne  demandez  pas  trop  en 
matière  d’inscriptions;  à Alexandrie,  déjà  sous  les  Ptolémées  on 
effaçait  les  inscription  plus  anciennes,  pour  faire  place  à des  nouvel- 
les dédicaces  à Philométor  ou  à Marc-Antoine  ; le  Musée  d’Alexan- 
drie n’en  ignore.  Les  Romains  n'en  firent  pas  autant  que  les  Grecs, 
mais  de  leurs  inscriptions  à l lsium  nous  n’avons  que  des  fragments 
sans  valeur.  Il  est  donc  nécessaire,  au  défaut  d’inscriptions  com- 
plètes, d’exhiber  d’autres  preuves  décisives.  C’est  ce  que  je  vais 
vous  offrir. 

Je  croyais  que  les  plans  des  temples  d'Alexandrie  dussent  être 
calqués  sur  le  plan  des  temples  égyptiens,  ou  bien  sur  le  plan  des 
temples  grecs. 

Il  y avait  cependant  un  type  spécial  de  temples  pour  les  Séra- 
piasteset  les  Isiaques  : ce  type  était  essentiellement  alexandrin. 
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Mais  comment  le  deviner  aux  pauvres  restes  que  nous  en  possé- 
dons ? La  Faye  a beau  dire  qu'il  faudrait  surtout  pouvoir  reconstituer 
ce  Sérapéum  d’ Alexandrie , qui  fut  jusqu'au  dernier  jour  pour  les 
Alexandrins  ce  que  le  temple  de  Jérusalem  était  pour  les  Juifs;  mais 
comment  s’y  prendre  pour  reconnaître  un  Isium  ? 

Lorsqu’en  1885  on  trouva,  avenue  Rosette,  un  temple  dédié  à 
Sérapis  et  Isis,  on  oublia  d’en  lever  le  plan.  Il  en  fut  de  même 
pour  les  ruines  du  temple  d’ Isis  Plousia.  Il  y eut  aussi  des 
temples  de  Sérapis  et  d’Isis  à Memphis,  (découverte  de  Mariette ); 
à Canope  (fouilles  Daninos  et  Botti),  à Athènes,  au  Pirée,  à 
Orchomène , à Délos , à Céos,  à Smyrne,  à Halicarnasse , en 
Thrace,  à Pompéi,  à Pouzzoles,  à Rome,  etc.  De  l’ancien  plan 
du  Sérapéum  de  Rome  nous  ne  possédons  qu’un  petit  fragment 
et  une  restauration  quelque  peu  arbitraire  par  Canina.  Sur  le 
Sérapéum  de  Memphis  nous  avons  bien  peu  de  détails  qui  puis- 
sent nous  guider  : les  fouilles  de  Daninos  pacha  à Aboukir 
n'ont  jamais  été  publiées  in  extenso.  Le  temple  d 'Isis  Plousia,  à 
Alexandrie,  signalé  par  Néroutzos  bey,  se  trouvait  dans  le  quar- 
tier « lettre  Béta  ». 

06  A M6FICTH  ICI  Al  TTAOYCI A 
TIB.  IOYAIOC  AA6IANAPOC 
r*6NAM6NOC  611APXOC  Cn6IPHC  À 
OAAOYIAC  TGûN  ArOPANOMHKOTGûN 
O 6ni  THC  6YOHNIAC  TOY  B rPAMMATOC 

sic 

TON  ANAPIANTA  CYN  TH  BAC€I  AN€0IK€ 

L KÂ  ATTOKPATOPOC  KAICAPOC  TITOY  AIAIOY 
AAPIANOT  ANTOONêINOY  C€BACTOT  €TC€BOTC 
MÉCOOPH  €nArOM€NGuN  T & 

« A Isis  la  riche,  déesse  très-grande, 

« Tiberius  Julius  d'Alexandrie, 

« qui  fut  préfet  de  la  cohorte  ire 
« Flavienne,  qui  fut  des  agoranomes, 
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« lors  qu’il  était  chargé  de  l’annone  dans  le  quartier  « bêta  », 

« a consacré  cette  statue  avec  son  piédestal, 

« l’an  XXI  de  l’empereur  César  Titus  Aelius 
« Hadrien  Antonin  Auguste,  le  Pieux, 

« en  Mésori,  le  3 des  épagomènes  ». 

Neroutzos  bey  a été  le  premier  à voir  l’importance  topographi- 
que de  cette  inscription,  laquelle  d’un  coup  nous  donne  la  posi- 
tion topographique  du  quartier  bêta , d’une  statio  annonce,  et  du 
temple  d’/s/s  Plousia.  Les  sondages  de  M.  Hoggarth  en  1895  le 
long  de  la  rue  Daniel-en-Nebi,  sur  la  gauche  du  théâtre  Zizinia, 
ayant  amené  la  découverte  de  grandes  fondations  romaines  et  la 
certitude  aussi  que  le  terrain  avait  déjà  été  fouillé,  j’ai  voulu  voir 
sous  quel  rapport  ces  fondations  pouvaient  elles  se  trouver  avec 
les  fondations  découvertes  lors  des  terrassements  opérés  pour 
une  maison  de  feu  le  comte  Joseph  de  Zogheb.  Dans  la  dis- 
cussion qui  à l’Institut  Egyptien  (séance  du  28  décembre  1872) 
fit  suite  à la  savante  communication  de  Neroutzos  bey,  on  fit 
noter  que  de  nombreux  objets  d’antiquité  avaient  été  trouvés  par 
feu  le  comte  Zizinia  à l'occasion  de  la  construction  du  théâtre 
de  son  nom.  Ces  objets  d’antiquité  pouvaient  en  1882  être  visités 
dans  l'hôtel  de  la  famille  Zizinia  à Alexandrie.  Cette  collection  a 
été  dispersée  après  l’année  terrible  de  1882;  il  en  reste  cependant 
quelques  statues,  deux  desquelles  me  semblent  provenir  du  temple 
d’Isis  Plousia. 

La  déesse  Euthênia  (Annona),  en  hiér,  Ra tient , est  une  forme 
juvénile  d'Isis,  en  tant  que  frugifera,  rcXouofo.  Déesse  de  la  récolte, 
elle  est  assimilée  à Corè , fille  de  Déméter-Isis.  Les  princesses  impé- 
riales de  Rome  aimaient  se  faire  représenter  sous  les  traits  de 
Euthênia  : c’est  le  cas  de  Livie  et  d’Agrippine  jeune. 

La  statue  ci-après,  par  ses  dimensions  moindres  que  nature,  ne 
peut  être  la  statue  principale  de  la  déesse  dans  son  temple,  mais 
bien  le  portrait  d'une  princesse  jeune  sous  les  traits  d’Isis  Plousia. 
La  coiffure  est  bien  celle  d’Isis,  le  mouvement  est  quelque  peu 
froid,  l'attitude  a du  hiératique,  mais  l'habillement  est  celui  d’une 
dame  romaine. 


— 104  — 


L’autre  statue,  ci-contre/  représente' l’empereur  Marc  Aurèle, 
debout,  en  costume"militaire.‘ Son  attitude  est  noble  etjcalme.  Le 
manteau  impérial  relevé  à gauche'  laisse'apercevoir  la’cuirasse  ornée 
de  griffons  et  dejnéduses  ; 'tandis  queM’empereur  philosophe,  par 
un  geste  à lui  familier,  serre  de  la  main  gauche  le  pommet  d’une 
courte  épée'enfermée  dans  sa  gaîne.  Le  bras  droite  descend  le  long 
du  corps  et  la  main  droite  est  appuyée  sur  une  corne  d’abondance 
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surgissant  négligemment  du 
sol,  à symboliser  que  la  sta- 
tue était  placée  dans  le  tem- 
ple d’isis  Plousia,  la  déesse 
de  l’approvisionnement.  Si 
je  ne  suis  pas  dans  l’erreur, 
le  temple  d'Isis  Plousia  sur- 
gissait sur  l’emplacement 
du  Théâtre  Zizinia  ; la  statio 
annonce  du  quartier  Béta  se 
trouvait  là,  où  feu  le  Comte 
Joseph  de  Zogheb  éleva  sa 
maison. 

Il  nous  reste  un  plan  de 
risium  de  Pompéi,  reproduit 
par  La  Faye  (œuv.  cit.  p.  i) 
d’après  Nicolini.  Ce  qui  m’a 
frappé  dans  ce  plan  c’est 
d'abord  le  naos  divisé  par  le 
milieu  en  pronaos  et  colla. 
On  y voit  des  autels  placés 
le  long  du  péristyle:  le  maî- 
tre autel  se  trouve  hors  du 
naos,  dans  Y area  et  quelque 
peu  à gauche  de  l’escalier. 
Le  naos  est  plus  élevé  que  le 
restant  de  l’édifice. 

Cette  disposition  du  plan 
me  semblant  presque  impo- 
sée par  le  rituel  isiaque,  j’ai 
voulu  bien  m’assurer  si  rien 
de  pareil  allait  se  rencontrer  sur  l’un  des  édifices  compris  dans  la 
cour  centrale,  à la  Colonne. 

Une  inscription  de  haute  époque  ptolémaïque 

AP^AAONI 
B A ....  I (?) 

OEoTIM*2 
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retrouvée  en  1896  tout  près  de  la  Colonne  fait  une  évidente  allusion 
à Apollon,  comme  à un  des  djeux  de  la  localité,  à l’époque  pto- 
lémaïque.  Cette  trouvaille  m’a  fait  ressouvenir  d’un  article  de 
Mr.  H.  Weil  sur  un  péan  delphique  (1). 

Mr.  Weil  résume  le  péan,  en  disant:  « Le  fils  de  Zeus  et  de  Léto 
« occupe  le  sanctuaire  de  Delphes  par  la  volonté  des  immortels, 
« (paxàpwv  pouXaîç).  Depuis  que  le  dieu  de  la  lyre  (Apollon)  habite 
« la  grotte  sacrée,  il  sort  de  ces  lieux  souterrains,  toujours  entouré 
« d’épouvante  (cppixwevTOç  (àSuxou)  dee  arrêts,  des  oracles  purs 
« et  saints  (Géjjuv  eùaeêyj). 

« Le  poète  fait  une  allusion  discrète  au  temps  où  les  divinités 
« chtoniennes,  avant  rétablissement  du  culte  , d’Apollon,  répondaient 
« aux  pèlerins  descendus  dans  V antre,  par  des  songes  obscurs , des 
« visions  effrayantes.  Apollon  mit  fin  à ces  terreurs  infernales  en 
« perçant  de  ses  flèches  le  serpent  Python,  enfant  de  la  terre,  (Démé- 
« ter).  Ce  combat  reste  sous  entendu;  mais  il  faut  s’en  souvenir  pour 
((  comprendre  la  suite.  Purifié  dans  le  Tempé  (de  la  souillure  causée 
« parle  meurtre  du  dragon),  ramené  par  Pallas,  le  jeune  dieu,  après 
« un  accord  à l’amiable  avec  Géa  et  Thémis  (qui  avaient  jusque  là 
((  présidé  à l’oracle)  prend  définitivement  possession  du  temple. 
((  Apollon  reconnaissant  du  service  que  lui  rendit  Pallas,  assigne 
« à cette  déesse  la  place  d’honneur  aux  abords  du  temple  et  perpétue 
« à tout  jamais  le  souvenir  de  ce  fait.  D’autres  dieux,  Poséidon,  les 
« Nymphes,  Dionysos,  Artémis  viennent  se  grouper  autour  d’Apol- 
((  Ion  et  lui  faire  hommage  des  lieux  et  des  honneurs  qui  leur 
« appartiennent  ».  A l’avis  de  Mr.  Weil,  le  péan  delphique  d’Aristo- 
noos  de  Corinthe  remonte  à l’un  des  trois  derniers  siècles  avant  l’ère 
chrétienne:  Aristonoos  est  un  contemporain  des  Ptolémées. 

Dans  ce  péan  grecque,  à mon  avis,  il  y a tout  un  résumé  très-clair 
de  la  mythologie  alexandrine,  telle  qu’elle  avait  été  remaniée  par  les 
exégètes  d’Alexandrie,  à l’époque  ptolémaïque.  Le  combat  contre  le 
dragon  ( Osiris  en  divinité  chtoniênne)  nous  rappelle  l’ancien  oracle 
d’Osiris  et  l’incubation  dans  les  souterrains  du  temple  pharaonique. 

Apollon  (Hélios),  aidé  par  Pallas,  après  avoir  tué  le  serpent  Python 
(Agathodœmon)  fils  de  Géa  ( Déméter-Isis ) et  frère,  probablement. 


(1)  ci.  Bull,  de  Corresp.  hellénique  XVII.  561. 
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de  Thémis  (Persepbone-Coré),  prend  définitivement  possession  du 
temple  des  divinités  chtoniennes  (Déméter-Isis  et  Thémis-Perséphone) 
après  un  accord  qui  n’a  lieu  qu’après  le  baptême  d’expiation  dans 
le  lavacrum  sueturn  des  initiés.  C'est  dans  le  souterrain  aux  incuba- 
tions qu’il  préside  aux  oracles,  en  lieu  et  place  des  divinités  chto- 
niennes. Apollon,  de  ce  chef,  n’est  que  Hélios  embrassant  Sérapis. 
A côté  de  son  temple  il  fait  une  place  d’honneur  à Pallas  sospita , 
laquelle  à Alexandrie  est  Neith-Coréou  Neith-Sélène,  Thémis-Sélène, 
forme  adoucie  de  l’ancienne  Isis-Déméter. 

Dans  le  péan  d’Aristonoos  il  y a,  donc,  à mon  avis,  bien  de  sou- 
venirs de  la  mythologie  alexandrine  : de  cet  hymne  il  me  semble 
avoir  compris  que  les  parties  essentielles  d’un  Isium  sont  trois  : a) 
Vadytum.  pour  les  incubations,  afin  d’y  obtenir  des  oracles: 

b)  le  temple  (area  et  naos ) 

c)  le  lavacrum  pour  le  baptême  de  ceux  qui  s’y  voulaient  initier 
aux  mystères  de  la  déesse.  Sur  le  plateau  de  l’Hamoud,  à droite  de 
la  Colonne,  on  trouve  successivement  le  lavacrum,  le  temple  et 
Vadytum.  Il  est  donc  admissible  qu’il  y avait  un  temple,  soit  d’Isis, 
soit  de  Hélios,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  oublier  les  formules 
alexandrines  très  répandues. 

*)  Ail  HAICO  MGTAACO  CAPAniAI 

GN  KANCOBCO  KAI  TTACI  TOIC  0GOIC 

b)  Ail  HAICO  MGrAACO  CAPAniAI 
KAI  TOIC  CTNNAOIC  OGOIC 
et  le  cri  unitaire  de  ralliance 

GIC  ZGTC  CAPAniC 
auquel  cri  les  Juifs  répondaient  par 
GIC  0GOC 

ou  GIC  ©GOC  IAKCOB 

et  les  chrétiens  par  ic  XK  NIKA,  Cbristus  vincit , et  plus  tard 
les  musulmans  par  leur  cri  traditionnel  : « tl  n’y  a d’autres  Dieux 
que  Dieu  ! » 

Arf.a  de  l’Isium.  Mr  La  Faye  a finement  observé,  d’après  le  récit 
d’Apulée,  que  dans  le  rituel  des  Sérapiastes  et  des  Isiaques  il  était 
établi  que  la  foule  ne  pouvait  entrer  dans  la  cella  du  dieu  ou  de 
la  déesse. 


Megarum 
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Le  prêtre  officiant  se  tenait  sur  le  pronaos  et  siégeait  quelquefois 
sur  le  suggestus  (pro  foribus  assistentes).  Les  pastophores,  appellés 
par  un  des  grammates,  entraient  dans  le  ofjxoç  du  dieu  ou  de  la 
déesse,  pour  la  vestition  des  statues.  Les  statues,  ainsi  que  l’on  fait 
très  souvent  dans  les  églises  catholiques,  habillées  par  les  ministres 
du  culte,  étaient  transportées  par  les  pastophores  hors  de  la  cella  : 
on  ouvrait  les  portes  du  temple  ; les  pastophores  sortaient  et 
exposaient  à Yadoration  de  l’assemblée  pieuse  la  statue  ou  les 

**  . r’  t 

statues.  i 

Les  fidèles  réunis  dans  Y area  se  prosternaient  et  adorabaut;  ils  dé- 
filaient au  devant  de  l’idole,  en  lui  baisant  les  pieds  : les  pastophores 
rentraient  dans  le  temple,  ta  multitude  ad  suos  discedebat  lares  et 
l’office  du  soir  était  fini. 

Cette  esplanade  (area)  existe  à l’Hamoud-es-Saouari.  Elle  va  de  la 
colonnade  orientale  à la  colonnade  occidentale,  sur  une  longueur 
évaluée  à 66m  et  une  largeur  vérifiée  de  26 m et  40  cm.  Elle  n’a  pas 
de  pèribole  spécial,  attendu  que  le  grand  péristyle  de  la  cour  centrale 
enveloppe  de  même  l’area  du  Sérapéum  et  de  l'Isium.  Le  dallage, 
en  partie  encore  visible,  a été  Elit  en  dalles  de  calcaire  numismale 
(1 ,52  de  long,  sur  o,n75  de  large). 

Lavacrum,  XoOxpov.  La  purification  par  l'eau  était  une  cérémo- 
nie des  isiaques,  semblable  au  baptême  chrétien  par  immersion.  Le 
bassin  pour  le  lavacrum  se  trouvait  à petite  distance  de  chaque 
temple  d’Isis  : à l’Hamoud-es-Saouari  il  se  trouve  entre  les  ruines 
du  temple  d’Isis  et  la  Colonne.  Dans  ce  réservoir  il  y avait  probable- 
ment de  l’eau  puisée  du  Nil,  apportée  par  le  canal.  A l’aide  d’un 
grand  puits  creusé  sur  le  côté  Sud  on  pouvait  vider  la  piscine,  afin 
d’y  renouveler  la  provision  d’eau  sacrée.  Le  XcOipov  d’Alexan- 
drie, par  ses  proportions,  est  digne  du  grand  Sérapéum.  Creusé 
dans  le  rocher,  il  a une  profondeur  de  deux  mètres  sur  le  niveau  du 
plateau  ; il  mesure  1 2ni8o  de  long  sur  1 1 mètres  de  large.  La  mo- 
saïque du  pavage  a disparue;  la  substruction  du  pavé  est  en  béton 
hydraulique  ; la  piscine  est  quelque  peu  inclinée  vers  le  Nord.  Sur  le 
côté  méridional  s'entrouvre  un  puits  circulaire,  ayant  )m  de  diamè- 
tre: ce  puits  a i6m  de  profondeur,  il  communique  avec  un  embra- 
chement  du  deuxième  aqueduc  d’Alexandrie.  Sur  le  côté  occidental, 
à noter  une  conduite  qui  s’y  déverse  à 1 5 mètres  Nord  de  la  Colonne. 
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La  naissance  de  la  conduite  est  prise  à l’ouest  de  la  Colonne,  à 2im 
de  distance,  et  presque  sur  son  axe  de  l’E.  à l’O. 

Le  maître  autel.  S’il  existait  dans  Y area,  à gauche  de  l’escalier 
ou  devant  l'escalier,  il  n’en  reste  rien. 

Escalier  du  naos.  11  a été  détruit  complètement:  quelques  assises 
en  calcaire  peuvent  le  faire  reconnaître.  Sa  cage  est  nettement  don- 
née ; puis  qu’elle  coupe  régulièrement  les  grandes  fondations  de 
l’ouest,  à 25m2  du  portique  oriental  de  l’acropole.  L’ouverture  de 
l'escalier  a été  de  3m50,  environ. 

Le  temple  Ptolémaïque.  L’Isium  primitif  des  Ptolémées  serait 
l'œuvre  de  Ptolémée  Philadelphe,  qui  aurait  rempli  un  vœu  d’Ale- 
xandre-le-Grand,  négligé  par  Ptolémée  Soter  : c’est  du  moins 
ainsi  la  tradition  classique.  .Effectivement  à l’Hamoud-es-Saouari  un 
ancien  Isium  a été  agrandi  par  les  Romains.  L’Isium  des  Ptolémées 
était  un  temple  ressemblant  aux  temples  helléniques  : il  était  pro- 
stylos, tetrastylos.  Ses  substructions  étaient  en  tuf  noirâtre  des  îles  ; 
les  assises  étaient  en  grands  blocs  du  Mex.  Le  sommet  du  plateau 
avait  été  aplani  avec  soin  ; le  temple  reposait  sur  un  stéréobate  de 
trois  degrés  (om88  + ora33  + om33  = im54),  taillé  dans  le  rocher  de 
la  colline.  Un  quatrième  degré  exhaussait  le  sol  du  pronaos  au  des- 
sus du  niveau  du  portique.  L’ouverture  de  l’escalier  donnant  au 
pronaos  me  parait  avoir  été  de  trois  mètres  : l’orientation,  entre 
N.  E.  et  S.  O.  Un  megarum  s’ouvrait  à droite  de  la  façade  orientale 
fsous  les  grandes  fondations  actuelles  de  l’ouestj  ; un  petit 
lavacrum  sur  la  gauche.  Dans  les  substructions  du  temple  ro- 
main on  trouve  des  restes  en  calcaire  compact  et  en  marbre,  prove- 
nant de  la  décoration  du  temple  ptolémaïque.  On  peut  rapporter  à 
ce  temple  trois  monuments:  a)  la  partie  inférieure  d’une  statue 
colossale  de  déesse  en  granit  rose,  retrouvée  au  fond  du  naos  ro- 
main ; b)  la  base  de  la  statue  d’Arsinoë  philadelphos,  engagée  ac- 
tuellement dans  la  base  de  la  Colonne  ; c)  l’inscription  fragmen- 
taire de  Bérénice,  femme  d’Evergète  Ier,  trouvée  en  1895  à vingt- 
cinq  mètres  de  l’Isium. 

L’Isium  des  romains.  D’après  les  ruines  actuelles  et  la  fouille  in- 
achevée, risium  des  Ptolémées  agrandi  par  les  Romains  avait  une 
largeur  de  30m8  ( 7«  d’un  stade  de  i85mi85).  Il  y a quelque  trace 
du  péristyle,  au  moins  sur  la  façade  occidentale.  A mon  avis,  le 
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temple  romain  était  un  hexastyle  corinthien,  dont  les  colonnes  pa- 
raissent avoir  eu  un  diamètre  de  i ™2y.  L’entablement  était  doré  et 
orné  d’aigles  ; il  a été  détruit  avec  acharnement. 

Le  pronaos  semble  avoir  une  profondeur  de  1 5m25,  et  se  confor- 
mer dans  sa  disposition  générale  au  plan  du  pronaos  dans  l’Isium 
de  Pompéi.  L’emplacement  d’une  niche  à gauche,  destinée  à rece- 
voir une  statue  et  faisant  saillie  sur  le  rectangle  du  plan,  me  semble 
suffisamment  reconnaissable.  Des  autels,  le  long  des  colonnades, 
aucune  trace.  La  cella,  elle  aussi,  a une  profondeur  de  \ Elle 

se  conforme,  presque  exactement,  à la  cella  de  l’Isium  de  Pompéi  ; 
au  fond  de  laquelle  s’étend  sur  toute  la  largeur  un  banc  en  maçon- 
nerie, d’une  médiocre  hauteur  (qui,  dans  le  cas  actuel,  est  de  im22), 
dont  l'intérieur  est  creux  et  communique  avec  le  dehors  par  deux  ouver- 
tures, Ainsi  qu’on  le  voit,  je  me  sers  des  mots  mêmes  par  lesquels 
Mr  La  Faye  décrit  le  naos  ( pronaos  et  cella)  de  l'Isium  de  Pompéi. 
D’après  lui,  on  enfermait  les  objets  du  culte  dans  cette  sorte  d'armoire, 
qui  servait  en  même  temps  de  piédestal  à la  statue  de  la  déesse.  Nous 
y avons  trouvé  la  partie  inférieure  d'une  statue  colossale  d’Isis,  en 
granit  rose  d’Assouan,  œuvre  de  l'époque  ptolémaïque.  Le  banc  de 
maçonnerie  a été  retrouvé,  la  statue  aussi  ; la  preuve  qu’on  nous 
demandait  a été  donnée. 

Bien  que  les  fouilles  au  fond  du  naos  soient  inachevées,  il  est 
cependant  établi  que  des  chambres  existaient  au  derrière  du  naos, 
sur  une  longueur  de  six  mètres  environ,  et  sur  une  largeur  de  vingt 
mètres.  Le  dernier  mot  sur  leur  véritable  destination  n’est  pas  dit. 

Megarum  de  l'ouest.  Par  le  baptême  isiaque  on  était  admis  dans 
le  troupeau  des  isiaques:  on  était  autorisé  à monter  l’escalier  du  naos 
et  à faire  dans  le  pronaos  et  au  pied  des  autels  ses  dévotions  à la 
déesse  Isis.  Cette  entrée  dans  le  pronaos  était  réglée  par  la  commu- 
nication d’un  mot  d’ordre . 

« Vers  la  fin  du  dixième  jour,  les  fidèles  sont  introduits  en  foule 
« dans  le  temple,  et  chacun,  suivant  la  coutume  ( Térence , Phorm., 
« v.  13-15,  cité  par  Maury,  p.  352,  note  6),  offre  des  présents  au 
« néophyte.  Quand  tous  les  profanes  se  sont  retirés,  commence 
« pour  lui  la  partie  principale  de  l’initiation,  la  plus  terrible  et  la 
« plus  solennelle  ; la  grande  veillée  : (ITavvu)(tç.  Maury , p.  330. 
« C’est  ce  qu’ Apulée  appelle  noctis  sacratæ  arcana),  Le  myste  as- 
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« sîstait,  dans  la  partie  la  plus  retirée  du  sanctuaire,  à une  sorte  de 
« drame  qui  faisait  passer  sous  ses  yeux  toute  l’histoire  légendaire 
« de  la  divinité  à laquelle  il  se  consacrait  : puis  il  était  soumis  lui- 
« même,  au  milieu  des  ténèbres,  à une  série  d’épreuves  redoutables, 
« jusqu’à  ce  qu’on  l’amenât  dans  un  lieu  de  délices  tout  resplendis- 
« sant  de  lumière,  où  des  apparitions  soudaines,  où  d’harmonieux 
« accords  venaient  frapper  ses  sens  par  un  contraste  imprévu. 
« (Maury,  p.  353).  Lucius  a été  témoin  de  scènes  semblables  dans 
« le  temple  d’Isis  ; mais  il  ne  peut  en  révéler  le  moindre  détail  sans 
« sacrilège.  Aussi  se  contente-t-il  de  dire  à mots  couverts  : J’appro- 
« chai  des  limites  du  trépas  ; je  foulai  du  pied  le  seuil  de  Proserpine 
« et  j’en  revins  en  passant  par  tous  les  éléments  ; au  milieu  de  la 
« nuit  je  vis  le  soleil  briller  de  son  éblouissant  éclat  ; je  m’approchai 
« des  dieux  de  l’ enfer,  des  dieux  du  ciel;  je  les  contemplai  face  à face  ; 
« je  les  adorai  depi'ès,  En  un  mot,  Lucius  a vu.  (La  Faye;  op.  cit. 
« p.  1 10-1 1 1 ).  » 

Le  grand  souterrain  à l’ouest  de  la  Colonne  peut  bien  à de  cer- 
taines époques  avoir  été  usurpé  par  les  chrétiens  ; mais  l’appareil 
en  est  hellénique,  les  proscynèmes  remontent  par  leur  paléographie 
à l’époque  de  Tibère,  on  n’y  a pas  trouvé  trace  d’ossements.  On 
voit  dans  l’embranchement  septentrional,  au  fond,  l’emplacement 
d’une  petite  chapelle  (ayjxoç).  Les  lampes  recueillies  dans  ce  sou- 
terrain ne  donnent  que  des  figurations  d’Iris-Coré  avec  la  torche  des 
dadouques , et  de  Hélios  embrassant  Sérapis.  Ce  n’est  donc  pas  un 
columbarium,  pas  une  catacombe,  mais  une  dépendance  de  l’Isium  ? 
le  seuil  de  Persèpbone  ? 

Les  savants  qui  ont  visité  ce  grand  souterrain,  ne  sont  pas  tombé 
d’accord  sur  sa  destination.  Plusieurs  d’entre  eux  ont  admis  la  pos- 
sibilité que  ce  soit  un  tombeau  royal  d’époque  ptolémaïque.  A la 
rigueur  il  n’est  pas  dit  que  tous  les  Ptolémées  ont  été  ensevelis  au 
même  endroit  : on  pourrait,  je  crois,  admettre  le  contraitre.  Que  si 
ce  grand  souterrain  fut  la  dernière  demeure  d’un  roi  ou  d’une  reine, 
il  n’est  pas  impossible  que  sous  les  Romains  le  silence  se  soit  fait 
sur  le  nom  du  personnage  qui  y fut  enseveli  et  que  le  souterrain  ait 
servi  à des  fonctions  religieuses. 

N’avait-on  pas  détruit  l’Arsinoéum  ? Octavien  n’avait-il  pas 
méprisé  les  Ptolémées,  ne  daignant  qu’une  visite  au  tombeau 
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d’Alexandre-Ie-Grand  ? Les  historiens  mentionnent-ils  aucune  visite 
aux  tombeaux  des  Ptolémées  ? 

Nous  avions  un  temple  dédié  à Isis  et  à Osiris,  à Ptolémée  IV  et 
à sa  femme. 

L'apothéose  du  roi  et  de  la  reine  est  en  Egypte  la  conséquence 
immédiate  de  leur  décès.  C’est  très  probable  que  les  tombeaux  de 
Ptolémée  IV  et  de  sa  femme  étaient  sur  l’emplacement  de  l’actuelle 
Bourse  Toussoun,  à quelques  mètres  des  tombeaux  de  la  famille 
auguste  de  Mohamed  Aly. 

Un  tombeau  royal  a été  reconnu  par  la  Commission  Française 
d'Egypte  à Souk-el-Wardana,  là  où  j’ai  opéré  des  fouilles  en  1896. 
Rien  ne  s’y  oppose.  Serait-ce  le  tombeau  de  Bélestiche  ? Serait-ce  le 
tombeau  d’un  Ptolémée  ? Rien  ne  s’y  oppose  également.  Arsinoé  II 
aurait-elle  été  ensevelie  près  de  l’ancien  sanctuaire  de  Rhacotis  ? 
On  opposera  que  ce  fut  dans  les  Navalia.  L’inscription  de  Béré- 
nice Il  retrouvée  à la  Colonne  se  rapporterait-elle  au  tombeau  de 
Ptoléméé  III  ou  de  quelque  autre  de  la  même  famille  ? C’est  peut- 
être  probable. 

D’autres  y ont  vu  le  plan  d’un  Sérapée,  semblable  à celui  de 
Memphis,  mais  quelque  peu  réduit.  Les  Hapis  manquent,  mais  la 
statue  d'un  Hapis  en  granit  noir  a été  retrouvée  à l’ouverture  du 
souterrain.  Une  chose  est  certaine  : l’exploration  complète  de  ce 
grand  souterrain  est  une  question  d'argent  ; elle  en  vaut  cependant 
la  peine. 

Ces  proscynèmes , cités  plus  haut,  me  suggèrent  des  réflexions.  Les 
pieux  visiteurs  et  les  touristes  d’autrefois  ont  laissé  des  proscynèmes 
sur  les  parois  des  édifices  sacrés,  soit  en  leur  propre  nom,  soit  au  nom 
d’un  autre.  (0  Le  proscynème  n'est  essentiellement  qu’un  hommage 
rendu  soit  à la  divinité  d’un  temple,  soit  à la  beauté  des  édifices  ou 
des  lieux  sacrés  ; expression  de  la  piété  ou  de  l’admiration  des 
voyageurs.  (*)  Nous  avons  ici  des  proscynèmes , nous  avons  des 
inscriptions  votives  ; c’est  donc  à la  divinité  d’un  temple  qu’on 
s’adresse.  Quelle  que  soit  cette  divinité,  il  nous  est  dit  par  l’ins- 
cription suivante  : 

(1)  Letronne  : Recueil,  l.  p.  432-33. 

(2)  Letronne,  ibid.  II,  p.  1. 
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« à Sérapis  et  aux  dieux  qui  sont  dans  le  même  temple,  pour  la 
« santé  de  l’empereur  César  Trajan  Hadrien  auguste.  ...» 

Voulons  nous  admettre  que  ce  fut  un  sentiment  d’admiration  de 
la  part  de  Dorothée  et  d’Ammonius?  Admiration  pour  la  beauté  du 
lieu?  c’est  un  souterrain  funéraire,  qui  probablement  n’a  jamais 
reçu  des  statues  ni  autre  ornement  à exciter  l’admiration  des  tou- 
ristes. Ce  fut-il  la  longueur  extraordinaire  des  galeries  souterraines 
dans  la  nécropole  d’une  cité  marchande  qui  comptait  par  mètre  carré 
(je  devrais  dire  par  coudées)  l’espace  disponible  et  inoccupé,  dont  tout 
autre  aurait  mieux  disposé  et  profité?  Il  est  bien  possible  que  ce  dé- 
veloppement, inusité  à Alexandrie,  ait  impressionné  les  visiteurs.  Il 
n’y  a,  en  effet,  qu’à  tenir  compte  des  données  suivantes  : 


longueur 

Tombeau  de  Ramsès  IV 66m 

» » Séti  II 73m 

» » Ramsès  VI io6m 

» » Siptah U2m 

» » Ramsès  III 125™ 

» » Seti  I i45m 

Notre  hypogée  donne  les  mesures  suivantes  : 

longueui 

cour  du  milieu 9m20 

grande  galerie  ; à l’embranchement 23m40 

de  l’embranch.  à la  galerie  en  pente 4m40 

galerie  en  pente 2 7moo 

2me  embranchement 28moo 

couloir  du  Ier  embranchement 6moo 

ire  galerie  secondaire  S.  E 22m 40 

couloir  de  la  galerie  S.  E 7m°° 

2me  galerie  S.  E 29moo 

1 5Ôm40 
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Je  suis  bien  sûr  que  ce  sont,  à ce  jour,  les  plus  grandes  galeries 
qu’on  connaisse  à Alexandrie.  La  Commission  Française  d’Egypte 
a reconnu  à Souk  el  Wardana  un  grand  édifice  funéraire,  qu’on 
qualifia  de  « Tombeaux  des  Ptolémées  ».  Ce  fut,  sans  doute,  un 
monument  funéraire  de  premier  ordre;  je  l'ai  déblayé  de  nouveau 
en  mars  1S96  pour  en  rectifier  le  plan.  L’hypogée  mesurerait 
6ym  en  longueur  sur  70™  environ,  en  largeur:  mais  nos  fouilles 
ont  aisément  démontré  que  si  cet  hypogée  ptolémaïque  est  le  plus 
extraordinaire  qu’on  connaisse  de  Gabbari  au  Mex,  il  ne  mesure 
réellement  que  54™  X 36™  5 environ  ; ce  qu’il  en  reste,  doit  se  rap- 
porter à d’autres  hypogées  non  symétriques  à l’hypogée  principal. 

Cela  soit  dit  pour  ce  qui  pouvait  exciter  l’admiration  des  touris- 
tes d’autrefois  ; quant  à la  piété,  je  ne  puis  me  prononcer. 

Mais  commençons  par  décrire  la  galerie  secondaire  de  l’Ouest  à 
l'Est.  Dans  Y atrium  à ciel  ouvert  une  porte,  à demi  écroulée,  (2m90 
de  haut,  sur  im90  de  largeur)  donne  l'accès  à la  galerie.  Il  n’en  reste 
que  le  montant  de  gauche,  orné  de  corniches,  mais  dépourvu  de 
toute  sculpture.  Un  dromos  du  S.  au  N.  (7m  de  long.)  s’enfonce  dou- 
cement dans  l’intérieur  de  la  colline;  le  parement  du  dromos  est  visi- 
ble de  l’un  et  de  l’autre  côté,  à une  hauteur  de  om  65  environ.  Les 
parois,  cependant,  avaient  été  recouvertes  d'un  enduit  blanc,  dont  il 
ne  reste  que  des  traces.  La  banquine,  qui  au  moment  de  la  trouvaille 
était  protégée  par  le  sable,  paraissait  d’une  blancheur  étonnante. 

L’alignement  du  revêtement  est  parfait,  sauf  à corriger  les  inéga- 
lités de  la  paroi,  où  l’on  avait  comblé  les  interstices  par  du  remplis- 
sage. A l’extrémité  du  couloir  s'ouvre  une  galerie  qui  s’enfonce  sur 
une  longueur  de  29  mètres  dans  le  sein  de  la  colline.  On  peut  voir, 
même  aujourd'hui,  que  l’entrée  de  cette  galerie  a été  autrefois  soigneu- 
sement masquée  par  une  maçonnerie  très  serrée.  La  hauteur  de  cette 
galerie  va  de  2m9o  à 3,n40  pour  finir  à 3m20  ; sa  longueur  oscille  entre 
im9oet  2ni.  A droite  on  compte  seize  niches  à deuiix  ; six  en  haut  et 
dix  en  bas.  Sur  le  côté  opposé  on  en  compte  dix-huit.  Au  fond  de  la 
galerie,  une  petite  chambre  mesure  1 m6o  de  haut,  sur  un  1 «*30  de  large 
et  2m90  de  profondeur.  Je  ne  connais  pas  dans  les  nécropoles  d'Ale- 
xandrie aucune  galerie  qui  ressemble  à celle  que  je  viens  de  décrire. 
Le  revêtement  en  a été  en  partie  enlevé.  Les  niches,  à l’exception 
de  celle  du  fond,  présentent  invariablement  la  disposition  suivante  : 


Niches  dans  les  Galeries  de  l'Ouest 
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A l’extérieur  la  niche  s’ouvre  en  carré  ayant  un  mètre  de  côté;  à 
l’intérieur  elle  se  compose  d'une  partie  évidée,  destinée  apparem- 
ment à recevoir  des  coffres  rectangulaires  en  calcaire  et  un  podium 
pouvant  avoir  reçu  le  mobilier  funéraire.  Ce  podium  a toujours  sur 
le  bord  principal  un  trou  se  glissant  à l’intérieur  et  dont  je  n’ai  pas 
encore  compris  la  destination.  Au  dessus  de  chaque  niche  il  y avait 
un  autre  trou  pour  y fixer  une  lampe  ; c’étaient  des  lampes  en  terre 
cuite  rougeâtre,  quelquefois  dorées. 

J’ai  nommé  les  coffrets  en  calcaire  ; ils  sont  tous  brisés,  anépi- 
graphes,  sans  ornements.  Leurs  débris  sont  amoncelés  dans  leur 
niche:  il  est  évident  d’abord  qù’ils  étaient  scellés,  qu’on  les  a 
brisés  afin  de  les  vider  sans  peine;  que  ce  qu’ils  contenaient  a été 
recueilli  avec  soin  et  transféré  ailleurs,  car  il  n’en  existe  aucune 
trace.  Et  cependant  les  restes  des  coffrets  sont  là,  en  place;  la  brisure 
n’avait  nullement  pour  motif  le  besoin  d'employer  ailleurs  le  cal- 
caire, ne  fût-ce  que  pour  pierre  de  remplissage.  Les  coffrets  sont 
trop  petits  pour  avoir  pu  servir  à des  humations  ordinaires. 

Les  Juifs  à Chatby,  faisaient  usage  de  coffrets  funéraires,  mais 
seulement  pour  débarrasser  les  chambres  funéraires  à l’occasion  de 
nouvelles  inhumations.  On  connaît  les  coffrets  funéraires  des  Juifs; 
ils  sont  en  terre  cuite,  et  affectent  la  forme  d’une  cuvette  à bains  : 
ils  portent  souvent  en  outre  des  inscriptions.  La  seule  inscription 
recueillie  dans  cette  galerie  est  gravée  avec  soin,  en  caractère  de 
bonne  époque  ptolémaïque.  sur  une  dalle  de  calcaire  numolitique 
mesurant  aujourd’hui,  om  40  X om  46.  On  lit, 

,111111 1 HNIOYO 

en  lettres  de  om  10  de  haut.  Je  croyais  pouvoir  y lire  Noupnrjvfou  ; 
mais  ce  n’est  pas  certain  : de  la  lettre  O il  n’y  en  a que  la  moitié  et 
le  O peut  être  aussi  un  0. 

J’ai  pensé  qu’il  peut  bien  se  faire  qu’il  y eut  autrefois  dans  ces 
coffres  des  animaux  sacrés,  et  sur  le  podium  leur  mobilier  ainsi  que 
des  offrandes. 

M.  Perrot  fût  noter  W que  les  fosses  des  nécropoles  insulaires  sont 
en  général  trop  petites  pour  que  l'on  ait  pu  y coucher  des  corps  tout 
entiers y et  que  cependant  il  n’y  a aucune  trace  de  crémation.  Qu’il 

(1)  Perrot  et  Chipiez  - La  Grèce  primitive,  p.  1012. 
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est  probable  que  Von  déposait  dans  ces  fosses  les  os  déjà  dépouillés  de 
la  chair  et  détachés  les  uns  des  autres . (Beat,  journal , t.  V,  p.  48-49). 
Il  rappelle  aussi  que  la  Crète  a donné  plusieurs  échantillons  de  cuves 
en  terre  cuite , élégamment  décorées,  dont  les  dimensions  se  rapprochent 
de  celles  des  urnes  qui , dans  d’autres  pays,  en  Etrurie  par  exemple, 
recevaient  les  résidus  du  bûcher.  (V  L’exemplaire  qu’il  en  donne, 
d’après  M.  Orsi 1  (2)  mesure  en  hauteur,  om48  ; en  longueur,  près  du 
bord,  1 m 1 o 5 . Lorsqu’on  les  a découvertes,  elles  étaient  pleines  d’osse- 
ments, mais  ceux-ci,  dit  M.  Orsi  O),  ne  portaient  aucune  trace  de  feu. 

Lors  de  mes  fouilles  dans  la  nécropole  orientale  d’Alexandrie, 
surtout  à Hatt-en-Nar  près  de  l’Ibrahimieh,  j’ai  recueilli  des  cuves  en 
terre  cuite,  pleines  d’ossements  qui  ne  portaient  aucune  trace  de 
feu.  Le  Musée  d’Alexandrie  en  possède  cinq  exemplaires,  qui 
mesurent  : 
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Ces  cuves  que  j’ai  trouvé  dans  des  chambres  non  encore  violées, 
gisaient  dans  un  coin  de  la  chambre  funéraire,  la  chambre  elle 
même  étant  occupée  par  des  squelettes  alignés  en  ordre  de  date, 
sans  aucune  trace  de  crémation. 

Sur  la  panse  de  la  cuve  b on  avait  tracé  au  couteau  le  nom  du  mort: 

AT  AGOTIOAIOC 

Au  lieu  des  cuves  on  trouve  aussi  des  jarres  en  terre  cuite,  avec 
couvercle,  mais  sans  anse,  la  panse  très  épanouie,  servant  au  même 
office.  Le  nom  du  défunt  est  ordinairement  gravé  au  couteau  sur  le 
bord  supérieur  de  la  jarre. 

Cette  banquine,  et  podium  qui  s’élève  près  des  cuves  à l’Hamoud 
es  Saouari  tient  bien  la  place  de  la  table  funéraire  à laquelle  le 
défunt  est  censé  boire  et  manger  des  provisions  ensevelies  avec  lui 
dans  la  demeure  qu’il  ne  quittera  plus.  On  pourrait  donc  à la 

(1)  id.  ibid  p.  567-568.  (2)  Orsi,  Urne  funebri  Cretesi,  pl.  II.  (3)  Orsi,  op. 

laud.  pag.  116;  Perrot,  op.  laud.  p.  568. 
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rigueur  croire  que  dans  les  cuves  en  calcaire  on  avait  déposé  les  res- 
tes de  l’inhumation.  Cette  explication  serait  tout  naturelle  et  accep- 
table, si  on  avait  trouvé  dans  ces  galeries  deux  choses  : d’abord 
des  chambres  avec  des  squelettes  de  même  qu’à  Chatby  et  à Hatt- 
en-Nar;  si  dans  les  cuves,  ou  quelque  part  près  des  cuves,  on  eût 
trouvé  des  ossements.  Comme  ni  l’une,  ni  l’autre  chose  s’est  trou- 
vée dans  ces  galeries,  il  n'est  pas  admissible  que  ce  furent  les  restes 
de  l’inhumation  qu’on  déposa  pieusement  dans  ces  coffrets.  On 
pourrait  aussi  croire  que  dans  ces  cuves  en  déposait  les  restes  du 
boucher  et  que  le  coffre  remplaçait  l’urne  cinéraire.  Mais,  d’abord, 
il  n’existe  aucun  exemple  dans  les  nécropoles  d’Alexandrie,  et,  en 
tout  cas,  comment  expliquer  le  manque  absolu  d’ossements  ? 

Je  pourrai  aussi  ajouter  que  dans  la  nécropole  occidentale  d’Alexan- 
drie, à Kom-el-Chogafa,  à Kasr-el-Ashr,  à Mafrousa,  à Kom-el- 
Koubebe,  à Souk-el-Wardana  la  crémation  est  une  exception,  tandis 
quelle  est  assez  répandue  dans  la  nécropole  orientale,  à Chatby, 
Hadra,  Hatt-en-Nar,  etc.  A Kom-el-Chougafa  j’ai  compté  par  cen- 
taines les  squelettes  de  morts  qui  avaient  été  inhumés;  j’y  ai  trouvé 
aussi  une  magnifique  urne  en  verre  remplie  d'ossements  non  calcinés 
par  le  feu,  ainsi  qu’une  magnifique  urne  en  terre  remplie  d’osse- 
ments également  non  calcinés  par  le  feu  ; dans  le  caveau  d’Héra- 
kléon  j’ai  trouvé  cinq  ou  six  urnes  cinéraires  en  plomb,  de  l’époque 
des  Antonins. 

Une  seule  explication  me  semble  possible  et  je  vais  la  proposer  : 
des  animaux  sacrés,  à l’état  de  momie  et  enveloppés  dans  leurs 
bandelettes  peuvent  avoir  été  déposés  dans  ces  coffres  brisés,  qui 
n’ont  révélé  jusqu’à  présent  la  présence  d’aucun  fragment  épigra- 
phique certain.  La  destruction  de  ces  caveaux  minuscules  n’est  pas 
l’œuvre  des  chercheurs  de  pierres,  qui  auraient  emporté  tout  ce  tas 
d’éclats  de  coffrets,  mais  bien  des  chercheurs  de  momies.  Pas  une 
niche  a été  épargnée,  la  recherche  fut  minutieuse.  Mais  dans  quel 
but?  Une  lampe  chrétienne,  décorée  de  la  croix  avec  mèche,  que  j’ai 
trouvé  dans  la  grande  galerie,  me  fait  croire  que  les  chrétiens  qui 
à l’Hamoud-el-Saouari  ont  martelé  tant  d’inscriptions  hiéroglyphi- 
ques et  païennes,  eux  qui  ont  brisé  tant  de  statues,  dans  l’intention 
de  purger  le  lieu  de  toute  superstition  ont  brisé  les  coffres,  en  ont 
extrait  les  petites  momies  pour  ies  jeter  ailleurs.  L’atrium  a été 
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ensuite  comblé  avec  le  sable  du  rivage  de'  la  mer  et  le  terrain  a été 
nivelé  à l’état  où  nous  l’avons  trouvé. 

J’ai  nommé  les  animaux  sacrés  : il  y eut  certainement  à l’Hamoud- 
es-Saouari  des  animaux  sacrés  sculptés  en  basalte  et  en  granit. 
Mahmoud-el-Falaqui  y avait  trouvé  un  épervier  d’Horus  en  basalte 
noir  ; nos  fouilles  ont  mis  à jour,  tout  à fait  à Ventrée  de  ces  sou- 
terrains, un  autre  épervier  d’Horus  en  basalte  noir,  brisé  avec  achar- 
nement, et  le  grand  taureau  en  granit,  noir,  brisé  lui  aussi  : tout 
le  monde  peut  les  voir  au  Musée  d’Alexandrie.  Puisqu’on  y vénérait 
les  images  des  animaux  sacrés,  qu’y  aurait-il  d’impossible  que, 
ainsi  qu’en  maintes  parties  de  l’Egypte,  il  y eut  aussi  à Rhacotis 
des  hypogées  pour  des  animaux  sacrés  ? Il  suffirait  de  rappeler  le 
caveau  d’un  bœuf  découvert  par  Mahmoud-el-Falaqui  dans  les  sou- 
terrains au  Nord  de  la  Colonne. 

On  objectera  que  tout  celà  suppose  l’existence  d’un  temple  égyp- 
tien près  de  la  Colonne  Dioclétienne  et  qu’il  faut  le  prouver.  Nous 
l’avons  prouvée. 

Sur  le  côté  Sud  de  la  cour  s’ouvre  l’entrée  de  la  grande  galerie.  La 
décoration  de  la  porte  n’existe  plus  : les  pieds  des  montants  sont 
en  calcaire.  A la  place  du  montant  de  gauche,  en  haut,  on  voit  des 
entailles  produites  par  le  frottement  des  cordages  contre  le  roc 
tendre  de  la  porte,  lorsqu’on  a voulu  en  extraire  ou  y introduire 
des  monolithes.  La  porte  mesure  3m  80  en  haut,  sur  2m  30  de  large. 

En  entrant,  à droite,  on  voit  sept  zôthèques  creusées  dans  le  vif  du 
roc  (om  45  X om  40  X om  80  en  moyenne);  on  n’a  rien  trouvé  dans 
ces  zôthèques.  La  galerie  qui,  à sa  naissance,  est  orientée  entre  l’O. 
et  l’E. , après  57111  tourne  au  S.,  mais  dès  qu’on  s’est  orienté  entre 
l’O.  et  l'E.  on  a d’abord  neuf  autres  zôthèques.  Les  douze  niches  qui 
suivent,  peuvent,  par  leurs  dimensions  (im  90  X im40sur  im20 
de  hauteur),  avoir  reçu  des  cadavres  inhumés.  Sur  la  gauche  on 
compte  douze  zôthèques  et  neuf  grandes  niches. 

Après  23m  40,  toujours  entre  l’O.  et  l’E.,  un  dromos,  à droite, 
donne  accès  à une  autre  galerie  secondaire  semblable  tout  à fait 
à la  galerie  que  nous  avons  décrite  ci-dessus,  à la  page  1 1 5 . La 
porte  du  dromos  mesure  en  haut.  2m  50  sur  im50  de  largeur;  le 
dromos  lui-même  a 6m  de  long.  On  y voit  quatre  niches  à droite  et 
deux  semblables  à gauche  (im  X im  X om  40).  Pour  en  finir,  cette 
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galerie  secondaire  sur  22m  40  de  parcours  laisse  voir  13  niches  à 
droite  et  autant  à gauche,  (im  X ira  X om  55).  Au  fond  de  la  gale- 
rie on  trouve  des  traces  de  l’ancienne  banquine  qui  courrait  le  long 
des  parois,  sur  une  hauteur  de  om  35. 

Revenons  sur  nos  pas  au  point  de  l'embranchement.  D’ici  à la 
deuxième  partie  de  la  galerie  principale,  qui  est  toute  en  descente, 
il  n'y  a à parcourir  que  4m  40;  on  compte  à droite  8 zôthèques  et 
2 niches  à gauche. 

La  descente  commence  à 2}m  40  de  l’entrée  principale  de  la 
galerie;  à ce  point  la  hauteur  de  la  galerie  est  de  2m40  sur  2m6o  de 
largeur  ; nous  sommes  à 9™  20  au-dessous  du  sol  et  nous  allons 
descendre  en  pente  rapide. 

Dans  cette  descente  on  ne  rencontre  que  rarement  des  zôthèques  : 
dans  son  parcours  nous  avons  recueilli  trois  lampes  en  parfait  état; 
dont  une  avec  Hélios  et  Sérapis,  l’autre  avec  Isis-Déméter,  une  troi- 
sième avec  la  croix  copte.  Quelques  restes  d’amphores. 

Après  27  mètres  la  galerie  tourne  au  N.  E.  en  passant  entre  le 
lavacrum  de  l’Isium  et  la  Colonne.  Quelques  zôthèques,  de 
rares  restes  d'amphores,  et  c’est  tout.  On  est  encore  en  descente  : 
nous  sommes  à peu  près  à i8m  au  dessous  du  sol,  et  à 82™  de  la 
porte  qui  donne  sur  Y atrium.  La  galerie  est  inachevée  : on  voit  en- 
core sur  place  les  blocs  taillés  dans  le  roc,  au  fur  et  à mesure  qu'on 
se  préparait  à la  continuer. 

Peut-être  qu’un  déblaiement  plus  soigné  pourrait  nous  donner  le 
dernier  mot  sur  la  destination  de  cet  important  souterrain.  11  me 
semble  que  si  l’on  débarrassait  avec  soin  les  couloirs,  si  l’on  irait 
jusqu’au  rocher,  si  l’on  sondait  en  tous  sens  le  pavage,  on  trouve- 
rait quelque  chose  qui  nous  mettrait  sur  la  bonne  voie.  Cette 
galerie  en  pente  rapide  doit,  je  crois,  aboutir  à quelque  souterrain 
de  bien  autre  importance.  Pour  l'instant,  et  faute  d’argent,  nous 
n’avons  à relater  ici  que  ce  que  nous  avons  trouvé,  et  ce  que  nous 
espérons  trouver  encore. 


TEMPLE  DE  SÉRAP1S? 


Sérapéum  ? L’Isium  étant  à droite,  il  serait  logique  de  voir  dans 
les  ruines  à gauche  les  restes  d’un  Sérapée;  à l’époque  romaine  les 
deux  temples  sont  ordinairement  compris  dans  la  même  enceinte,  qui 
s’appelle  To  SspaTCStov  xai  to  ’laelov.  L’ancien  sanctuaire  men- 
tionné par  Tacite  peut  être  reconnu  dans  l’édifice  trapézoïdal,  dont 
on  peut  voir  ci-contre  le  plan.  Ses  fondations  étaient  profondément 
encaissées  dans  le  rocher  : elles  avaient  une  épaisseur  de  4ra40.  On 
y avait  employé  des  grands  blocs  de  calcaire  du  Mex,  dont  une 
partie  reste  sur  place.  Ces  sont  des  blocs  mesurant  im  20  de 
long.  Le  temple  aurait  une  largeur  variante  de  à 28m4  entre 
le  Nord  et  le  Sud  : sur  une  longueur  de  27  mètres  entre  l’Est  et 
l'Ouest. 

La  chose  qui  seule  me  retient  d’y  voir  l’ancien  sanctuaire  d’Osiris 
et  Isis  visité  par  Alexandre-le-Grand  c’est  un  grand  souterrain  qui 
s’ouvre  sur  son  flanc  oriental.  Ce  souterrain  est  antérieur  à l’occu- 
pation romaine.  Le  revêtement  du  couloir  d’entrée  est  en  appareil 
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hellénique,  mais  les  Romains  ont  bouché  le  couloir  par  une  fonda- 
tion en  béton.  Le  souterrain  est  donc  l’œuvre  des  anciens  habitants 
de  Rhacotis,  ou  bien  des  Ptolémées.  L’entrée,  ainsi  que  je  l’ai  dit, 
était  sur  le  côté  Est  ; la  largeur  du  couloir  n’est  d’abord  que  de  \m}0 
sur  un  parcours  de  ipm2o;  il  tourne  en  direction  du  Nord  pour  re- 
prendre après  2m  la  direction  de  l'Ouest.  A ce  point,  le  souterrain 
qui  est  en  pente,  obtient  une  largeur  de  2m40  et  on  peut  le  suivre 
sur  une  longueur  de  huit  mètres.  Il  s’enfonce  au  dessous  des 
maisonnettes  arabes  qui  couvrent  le  Sud-Ouest  du  plateau.  Ce  sou- 
terrain ne  pourrait  être  qu’un  tombeau  royal,  ou  le  caveau  des 
Hapis  : dans  l'un  ou  l'autre,  il  faudrait  acheter  les  maisonnettes  qui 
nous  empêchent  de  pénétrer  outre,  afin  d’avoir  un  argument  décisif 
sur  lequel  nous  puissions  nous  baser. 

Temple  ou  tombeau  ptolémaïque,  il  était  en  tous  cas  un  édifice 
consacré  à la  religion.  Des  statues  de  pharaons  l’ornaient.  Qu’il 
me  soit  permis  de  citer  deux  monuments  de  la  dix-neuvième  dynas- 
tie, qui  s’y  trouvaient  et  que  j’ai  transférés  au  Musée  d'Alexandrie. 
Ce  sont  : 

i°  Granit  rose  : haut.  2mos.  Groupe  colossal.  Un  pharaon  de- 
bout, acéphale,  serre  de  la  main  droite  le  sceptre  hiq.  Une  déesse 
debout,  acéphale,  probablement  la  déesse  Isis,  pose  ses  mains  sur 
les  épaules  du  roi,  en  signe  de  protection.  (XIXmc  dyn.). 

2°  Granit  rose  : haut.  ini09.  Statue  assise  du  roi  Ramsès  II; 
acéphale.  Le  pharaon  serre  à la  poitrine  le  sceptre  hiq.  (XIXmedyn.) 

D’autres  statues  semblables  gisaient  sur  le  sol  en  1879  lorsque 
je  visitai  la  première  fois  ces  ruines.  Ce  gisement  de  statues  de  la 
dix-neuvième  dynastie  nous  laisse  supposer  que  sur  le  plateau  de  la 
colline  un  pharaon,  Ramsès  II  plutôt  qu’un  autre,  avait  fait  ériger 
un  sanctuaire  à la  triade  très  répandue  : Osiris,  Isis-Hathor,  et 
Horus.  Ce  serait  le  sacellum  de  Tacite. 

Les  Romains  ont  agrandi,  refait  même  et  avec  leur  magnificence 
habituelle,  le  temple  qui  fut  corinthien  et  dans  lequel  ils  employèrent 
les  marbres  et  les  granits  les  plus  variés.  Les  faibles  proportions  du 
temple  primitif,  sa  forme  trapézoïdale,  ses  statues  pharaoniques, 
ses  fondations  énormes  en  calcaire  du  pays  sont  autant  d’argu- 
ments en  faveur  d’un  temple  égyptien  proportionné  au  petit  poste 
militaire  de  Rhacotis,  sous  la  dix-neuvième  dynastie. 
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Arca  ? Sur  le  côté  oriental  du  péristyle,  à 1 6m  8 S.  E.  à partir  de 
l’axe  de  la  Colonne,  on  voit  trois  puits  circulaires  fort  semblables 
aux  puits  des  citernes.  La  conservation  du  souterrain  est  parfaite, 
tout  en  offrant  une  ressemblance  marquée  avec  les  citernes  romaines 
de  l’Italie  méridionale. 

Les  parois  des  puits  sont  munies  d’échancrures  en  escalier,  pour 
permettre  de  descendre  dans  le  souterrain  ; elles  sont  enduites  en 
ciment  imperméable.  D’abord  j’avais  jugé  que  nous  étions  en  pré- 
sence d’une  citerne  destinée  à y déverser  les  eaux  de  pluie  de  la 
plate-forme;  mais  en  vidant  le  souterrain  (8  au  iojuin  1896)  je 
venais  de  faire  une  trouvaille  semblable  à celle  qu’on  fit  en  1865 
dans  Ylsium  de  Pompéi.  M.  La  Faye  ( Hist . du  culte  des  divin. 
d'Alex,  p.  182-183)  nous  dit:  « dans  un  coin  de  Y area  (de  Ylsium ) 
« est  une  margelle  carrée,  dont  deux  côtés,  opposés  l’un  à l’autre, 
« s’élevaient,  il  y a peu  de  temps  encore,  en  forme  de  pignons  (v. 
« une  photographie  reproduite  dans  une  gravure  d’Overbeck,  p. 
« 73)  et  supportaient,  à l’époque  de  la  découverte,  un  toit  à deux 
« pentes.  ( Pomp . ant.  hist.,  14  Décembre  1765.  Nicolini,  p.  13). 
« En  réalité,  on  n’a  pas  encore  expliqué  d’une  manière  satisfaisante 
« l’usage  de  cette  singulière  bâtisse.  Aujourd’hui,  si  l’on  se  penche 
« sur  le  bord,  on  voit  courir  tout  au  fond  l’eau  du  Sarno  que  le 
« canal  de  Fontana  amène  de  ce  côté.  Mais  primitivement  le  trou 
« qui  limite  cette  margelle  ne  pénétrait  pas  aussi  avant  dans  le  sol 
« et  ne  communiquait  avec  aucune  cavité  plus  large.  On  y a trouvé, 
« au  milieu  d’un  monceau  de  cendres,  des  figues , des  pignons , des 
« châtaignes , des  noix  et  des  noisettes;  ce  n’était  donc  pas  un  regard 
« du  souterrain  du  temple  (favissœ),  (Fiorelli  ; Descriz.  di  Pom- 
« pei,  1873,  P-  360-61).  On  a émis  aussi  l’opinion  qu’on  s’en 
« servait  comme  de  réceptacle  pour  les  cendres  et  les  offrandes 
« consumées  dans  les  sacrifices,  que  l’on  ne  voulait  pas  jeter  au 
« vent  ou  sur  un  terrain  profane  ( Overheck , p.  103).  Mais  alors 
« comment  expliquer  qu’on  y ait  trouvé  des  statuettes  de  marbre, 
« des  médailles  de  bronze,  des  lampes  de  terre  cuite  et  des  flacons 
« de  verre?  {Pomp.  a.  h.,  8 juin  1763,  21  juin  et  3 juillet  1766). 
« Et  comment  supposer  qu’un  déversoir  soit  situé  dans  1 area,  a 
« droite  du  naos,  presqu’à  une  place  d’honneur?  Peut-être  avait- 
« on  là  une  arca),  s’ouvrant  par  une  petite  porte  pratiquée  dans 
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« le  toit  et  destinée  à contenir  toute  espèce  d’objets  nécessaires 
« au  culte.  » 

Il  m’est  cher  de  l'avouer  ; je  ne  suis  pas  à même  de  lancer  une 
opinion,  lorsque  Fiorelli,  La  Faye,  Overbeck  en  ont  une  déjà  acquise 
et  cependant  diverse.  Le  litige  est  adbuc  sub  judice  et  je  viens  porter 
d’autres  données  à la  question. 

Les  trois  puits  à l’Hamoud-es-Saouari  forment  un  triangle  ; appel- 
lons-les  A,  B,  C.  A,  sera  un  puits;  B,  un  deuxième;  C,  un  troisième. 
A et  B,  à la  base  du  triangle,  s'ouvrent  le  long  de  la  deuxième 
muraille  de  l’Est.  Mais  A et  B ne  communiquent  avec  C que  par  des 
couloirs  étroits,  dans  lesquels  nous  n’avons  rien  trouvé  qui  mérite 
d'ètre  signalé.  Le  puits  C,  par  contre,  n’était  qu’une  ouverture 
verticale  circulaire,  pratiquée  à la  partie  supérieure  ( luminare ) 
obstruée  par  les  décombres,  et  donnant  autrefois  le  jour  à une 
chambre,  dont  la  paroi  s’élevait  circulairement  en  voûte  ellipsoïde. 
La  chambre  contenait  des  cendres,  des  charbons , des  pignons  carboni- 
sés, des  ossements  de  poissons,  des  valves  de  mollusques , et  aussi  des 
fragments  de  peintures  sur  stuc  et  du  remblai. 

J’ai  le  devoir  d’exposer  les  faits,  tels  qu’ils  se  sont  passés  ; la 
fouille,  du  reste,  n’était  pas  clandestine.  Messieurs  les  touristes  y 
accédaient  chaque  jour,  sans  besoin  de  permission  spéciale.  Nous 
avons  donc  eu  à l’Hamoud-es-Saouari  en  juin  1896  le  même  fait 
qu’on  avait  signalé  à l’Isium  de  Pompéi  en  1765  et  1766. 

Détails  d’après  les  fouilles.  La  façade  du  pronaos  était  ornée 
de  colonnes  corinthiennes  en  granit.  On  sait  que  ces  colonnes  ont 
été  jetées  à la  mer  en  1167;  je  n’en  ai  retrouvé  que  de  rares  frag- 
ments. Quelques  restes  de  statues,  retrouvés  sur  place,  peuvent 
avoir  décoré  le  fronton  oriental.  L’entablement  était  doré  ; nous  en 
avons  encore  des  beaux  fragments. 

La  statue  de  la  déesse,  par  son  travail,  accuse  l’époque  ptolé- 
maïque.  C’est  ce  qui  reste  évidemment  de  1’  âyaXjia  iiéyiaiov 
de  la  déesse  Isis-Coré  mentionné  par  le  pseudo-Callisthène,  comme 
existant  au  Sérapée.  (A  noter  que  jelisK<5pY]ç  ûc.fi.  etpasxopyjç  &|i.) 

Cette  statue  ne  pourrait  avoir  reçue  pour  base  la  pierre  sur 
laquelle  on  lit  la  dédicace  à Arsinoë  II  : mais  une  statue  d’Arsinoë  II 
peut  avoir  été  placée  dans  VI sium  à la  Colonne.  J’ai  toujours  sou- 
tenu que  cette  base  engagée  dans  le  soubassement  de  la  Colonne  ne 
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venait  pas  de  loin,  qu’elle  était  presque  in  situ  : la  trouvaille  de 
Ylsium  confirme  mes  conjectures.  M.  Mahaffy  a bien  voulu  me 
signaler  des  statues  de  princes  Lagides  existant  au  Vatican.  J’ouvre 
le  catalogue  du  Musée. Egyptien  au  Vatican,  par  le  chev.  Massi,  à 
la  page  217,  et  je  trouve  : 

N°  10.  Princesse  égyptienne,  statue  en  granit  rouge. 

» 12.  Statue  en  granit  rouge  représentant  Ptolémée  II  Phila- 
delphe.  . . 

N°  14.  Arsinoë,  sœur  et  épouse  de  Ptolémée  II  Philadelphe.  Sta- 
tue en  granit  rouge. 

Les  fouilles  nous  donnent  : 

a)  Base  d’une  statue  d’Arsinoë,  sœur  et  épouse  de  Ptolémée 
Philadelphe,  (basalte). 

b)  Inscription  au  nom  de  Bérénice,  fille  adoptive  d’Arsinoë  et 
épouse  de  Ptolémée  III, * (marbre  statuaire). 

c)  Partie  inférieure  d’une  statue  colossale  d’Isis,  œuvre  du  temps 
de  Ptolémée  II,  (granit  rouge). 

Les  statues  du  Vatican  proviennent,  je  crois,  de  la  collection  Bor- 
gia  ou  des  fouilles  opérées  en  Egypte  par  le  chev.  Gaddi.  Il  est  de 
toute  probabilité  qu’elles  viennent  d’Alexandrie.  Dans  ce  cas,  on 
sait  très  bien  que  les  fouilles  des  voyageurs  modernes  se  sont  tou- 
jours portées  sur  le  plateau  de  la  Colonne  ; c’est  ce  qui  a été  fait 
par  Rotoli,  par  Minaut,  par  Drovetti,  et  par  bien  d’autres.  Nous 
avons  à Alexandrie  la  base  de  la  statue  d’Arsinoë,  tandis  que  la 
statue  se  retrouve  probablement  au  Vatican.  Si  l’on  pouvait  faire 
avec  bonheur  cette  constatation,  on  aurait  prouvé: 

a)  que  Ylsium,  dont  la  construction  avait  été  délibérée  par  Ale- 
xandre-le-Grand  et  négligée  par  Ptolémée  Soter,  fut  bâti  par  Ptolé- 
mée Philadelphe  et  continué  par  son  fils  ; 

b)  que  l’Isium  était  orné  des  statues  de  Ptolémée  II,  Arsinoë  II  et 
Bérénice,  la  evergètt  ; 

c ) que  le  beau  fragment  colossal  de  la  statue  de  la  déesse,  que 
j’ai  trouvé  dans  le  naos  de  l’Isium,  doit  être  daté  du  règne  de 
Ptolémée  IL 


Galeries  du  Cimetière  Hamoud- es-Saouari. 


Lf.s  galeries  dans  le  cimetière  indigène.  J’en  donne  ci-dessus 
le  plan  qui  en  a été  dressé  par  M.  E.  Bauer.  Ces  galeries  ont  leur  en- 
trée à l’angle  N. O.  de  l'acropole,  près  de  l’enceinte  funéraire  de  la 
famille  de  S.  E.  Ahmed  pacha  Mazloum.  Un  puits  circulaire  s’ouvre 
dans  le  massif  du  béton  et,  en  descendant  verticalement  dans  le  ro- 
cher, par  un  couloir  a b donne  accès  à une  chambre  b ayant  une 
issue  c sur  le  chemin  a c,  par  lequel  les  chercheurs  de  trésors  ont 
pénétré  dans  un  ancien  couloir  auquel  vient  aboutir  le  réseau  des 
galeries.  On  avance  le  long  de  ce  couloir  jusqu’à  une  porte  cintrée 
obstruée  par  la  terre  descendue  par  un  deuxième  puits  à fleur  du 
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sol,  mais  compris  dans  l’enceinte  funéraire  dont  ci-dessus.  En  re- 
venant sur  nos  pas  jusqu’à  la  porte  cintrée  e nous  pénétrons  dans 
une  très  belle  galerie  mesurant  9m6o  de  long  X 2m  de  large  et  deux 
statures  en  hauteur.  Cette  galerie  semble  être  fort  ancienne  ; mais 
à l’époque  romaine  et  dans  le  but  de  la  rendre  capable  de  supporter 
les  poids  les  plus  lourds,  la  voûte  a été  consolidée  par  des  arceaux 
aigus,  et  les  parois  ont  été  revêtues  en  rangs  de  petits  blocs  de  cal- 
caire du  Mex  et  en  rangs  de  briques,  à tour  de  rôle.  Sur  la  paroi 
de  droite  on  voit  facilement  qu’à  des  distances  régulières  on  y avait 
scellé  des  stèles  d’une  médiocre  épaisseur  : elles  ont  été  arrachées 
de  leur  place  soit  par  les  chrétiens,  soit  par  les  chercheurs  de  trésors. 

Une  petite  chambre  à gauche,  mesurant  un  mètre  de  côté,  nous 
laisse  hésitants  sur  sa  destination;  il  y a des  traces  de  graffites.  De/, 
par  une  arcade  en  plein  cintre  mais  très  basse  on  pénètre  dans  le 
couloir  / g et  par  lui  dans  la  galerie  g h,  au  milieu  de  laquelle  s’ouvre 
un  puits  circulaire  i creusé  dans  le  rocher.  C’est  ici,  je  pense,  que 
Mahmoud  el  Falaqui  a cru  retrouver  les  restes  d’un  Hapi.  « J’ai  dé- 
couvert aussi,  dit-il,  les  ossements  d’un  bœuf  dans  une  caverne  du 
même  monticule,  à 85  mètres  au  Nord  de  la  Colonne.  . . » Il  y a 
dans  ce  puits  des  ossements  qui  semblent  donner  gain  de  cause 
à mon  prédécesseur.  Cette  galerie  a deux  issues,  par  h et  par  /.  Par 
cette  dernière  arcade  nous  entrons  dans  le  couloir  m n,  qui  s’élargit 
jusqu’à  0 p j sans  cependant  communiquer  avec  la  galerie  obstruée 
c d.  De  r à / la  galerie  s’enfonce  dans  la  direction  de  l’Est,  avec  un 
petit  embranchement  au  Sud.  Par  la  porte  v on  reprend  le  chemin 
vp  obstrué  par  les  terres  descendues  du  luminaire.  De  temps  en 
temps  les  stèles  se  continuaient. 
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CHAPITRE  VI. 


LE  CLAUDIUM 


i)  Claude  Ier  (41-54)  fonda  à Alexandrie  un  autre  Musium,  qu 
de  son  nom  fut  appelé  Claudium  (Suet;  in  Claud.  XLII). 

ij)  L'empereur  se  proposait  de  faire  connaître  à l’Orient,  par 
l’entremise  du  Claudium,  le  droit  romain,  en  l’expliquant  par  les 
mores  majorant  et  par  l’histoire  du  peuple  romain  lui-même  en 
guerre  avec  les  Etrusques  et  les  Carthaginois. 

iij)  Ce  fut,  je  crois,  le  même  but  que  Claude  s’était  fixé,  en 
écrivant,  avant  la  pourpre  impériale,  en  langue  grecque  les  vingt 
livres  sur  l’histoire  des  Etrusques,  et  les  huit  livres  sur  les  guerres 
des  Romains  avec  les  Carthaginois.  L’idée  de  l’historien  a été 
réduite  en  acte  par  l’empereur. 

iv)  Le  programme  académique  imposé  au  Claudium  aussi  bien 
qu’au  Musium  paraît  avoir  été  conseillé  par  Balbillus,  avant  de 
gérer  la  préfecture  de  l’Egypte.  En  tout  cas  c’est  une  protestation 
contre  l’inanité  de  l’enseignement  des  grammairiens  du  Musium  : 
c’est  aussi  un  fait  d’une  grande  portée  politique  dans  un  pays  mal 
soumis,  qu’une  institution  de  ce  genre  relevant  directement  du 
placet  de  l’empereur. 

v)  Voici  le  texte  de  Suétone.  Denique  (Claudius)  et  græcas 
(grxce?)scripsit  bistorias,  xu^Yjvtxwv  XX,  xap)(Y]8oviaxü)V  VIII, 
quarum  causa  veteri  Alexandriae  musaeo  alterum  additum  ex  ipsius 
noinine , institutumque  ut  quotannis  in  altero  xoppYjvixwv,  altero 
xapx^oviaxwv,  diebus  statutis,  velut  in  auditorio  recitarentur , 
toti  (libri)  a singulis  per  vices. 

vj)  Matter  ne  saisit  pas  l’importance  de  ce  passage,  lorsqu’il  croit 
comprendre  que  le  vrai  but  de  l’institution  ce  fut  d’en  faire  un  simple 
théâtre  de  lecture  historique,  à la  seule  obligation  d’y  lire  les 
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ouvrages  de  Claude.  L' auditorium  suppose  le  recitatar  et  les 
auditores;  il  suppose  aussi  des  explications  que  le  recitator  est  censé 
fournir  à ses  élèves.  Ce  sont  donc  des  cours  d’histoire  occidentale  à 
la  suite  d’un  texte  officiel. 

vij)  Matter  en  traduisant  : « ils  liront,  chacun  à son  tour,  une  fois 
par  an,  à époque  fixe,  etc.  » se  trompe  et  établit  le  tour  de  rôle  des 
professeurs  là  où  il  n’y  a que  le  tour  de  rôle  de  l’ancien  musée  et 
du  Claudium.  Cette  année  à l’ancien  musée  lit-on  les  xo£pY]Vixdc  ? 
qu’on  lise  de  même  contemporainement  les  xap)(Y]$ovtaxà  au 
Claudium.  Ce  sont  les  vices  de  Suétone. 

viij)  Par  les  mots  toti  a singulis,  per  vices  on  décerne  que  le  cours 
de  l’année  doit  se  porter  sur  l’ensemble  des  livres,  soit  de  l’histoire 
de  l’Etrurie,  soit  de  l’histoire  des  Carthaginois. 

ix)  Dans  la  phrase  diehus  statutis  on  fait  mention  d’un  vrai 
calendrier  scholastique  et  pas  du  tour  de  rôle  de  chaque  professeur. 

x)  Le  Claudium  n’a  pas  eu  beaucoup  de  succès  : Athénée  de 
Naucratis,  vers  le  règne  de  Caracalla,  en  parle  avec  dédain. 

xj)  Le  programme  fut  probablement  modifié  par  Hadrien,  lors  de 
sa  visite  à Alexandrie. 

xij.)  L’emplacement  du  Claudium  n’est  pas  donné  par  Suétone  ; 
mais  Spartien  dans  la  vie  d’Hadrien  le  place  hors  de  l’Alexandrie 
constantinienne  : apud  Alexandriam,  in  musio,  multas  quœstiones 
professoribus  proposuit  et  propositas  ipse  dissoluit,  (Hadrianus,  20, 
2).  Donc,  sous  le  règne  de  Constantin,  le  Musium,  où  Hadrien 
questionna  les  savants,  était  hors  de  la  ville.  Il  ne  pourrait  pas  y 
être  question  du  Musée  des  Ptolémées  détruit  soit  par  Caracalla, 
soit  par  Aurélien.  La  tradition  qui  place  le  Musium  à l’Hamoud-es- 
Saouari  se  rapporte  donc  au  Claudium. 

xiij.)  Sous  le  bénéfice  de  cette  interprétation  on  peut  comprendre 
la  signification  d’un  passage  de  la  vêtus  descriptio  orbis.  Certa - 
mine  facto  Aegyptiorum  (ceux  de  Rhacotis)  et  Grœcorum  (ceux  de 
la  Néapolis  antoninienne),  quis  eorum  Musium  accipiat,  argutiores  et 
perfectiores  inventi  sunt  Aegyptii,  et  vicerunt,  et  Musium  ad  eos 
judicatum  est. 

xiv.)  Sous  Septime  Sévère  et  Caracalla  il  n’y  eût  que  le  Musium 
de  Rhacotis,  parce  que  les  membres  du  Musium  sont  aussi  prêtres 
de  Sérapis. 
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xv.)  Le  Claudium , en  tant  qu’académie  entretenue  aux  frais  de 
l’État,  cesse  de  figurer  dans  les  inscriptions  après  l'an  216.  Athénée 
est  le  dernier  écrivain  qui  mentionne  le  Claudium. 

xvj.)  Au  Claudium  il  faut  rapporter  l’inscription  suivante  : 

[TT.]  A1AION  AHMHTPION 
0 TON  PHTOPA  f 0 
[0]l  OIAOCOOOI 
[OA] AOYIOY  I6PAKOC 
[TO] Y CICC1TOY  AN A06NTOC 
KAI  T1AT6PA 

retrouvée  près  de  la  Place  des  Consuls , où  elle  avait  été  jetée  à la 
mer  en  1 167. 

Parmi  les  membres  du  Claudium  il  faut  compter 
L.  lui  ils  Vestinus 
C.  Avidius  Héliodorus 
Balbillus 
Flavius  Hiéra* 

Anton ius  Polemo 
P.  Aelius  Dionysius 
P.  Aelius  Démétrius 
Pancratès 
Lampon 

L.  Septimius  Tryphon 

M.  Aurelius  Asclepiades 

xvij.)  De  la  colline  Hamoud-es-Saouari  provient,  je  crois,  l’inscrip- 
tion suivante  ; 

H nOAII  TON  AAEZAN 
APEON  KAI  EPMOTnO 
AI2  H MET  AAH  KAI  H BOT 
AH  H ANTINOEflN  KAI  01 
EN  TOI  AEATA  THI  Al 

rrnTOY  kai  oi  ton  oh 

BAIKON  NOMON  OIKOTN 
TE2  EAAHNE2  ET1MH 
2AN  nOnAION  AIAION 
APIITEIAHN  OEOAOPON 
Eni  ANAPATAOIA  KAI 
& T0I2  AOfOI2  0 
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xviij.)  L'édifice  à la  colline  Hamoud-es-Saouari  occupe  une  sur- 
face de  1 85m 1 85  en  longueur  et  de  presque  autant  en  largeur.  C’est 
le  pendant  du  Gymnase  vu  par  Strabon  à l’Est  de  la  ville.  Nul 
doute  que  de  la  construction  d’un  tel  monument,  qui  couvrait  du 
Nord  au  Sud  un  sixième  ou  un  septième  de  la  ville,  mention  en  est 
restée  quelque  part.  Dans  la  numismatique  Alexandrine  nous 
voyons  figurer  un  édifice,  tantôt  deux,  constamment  en  rapport  avec 
le  Sérapée.  Cette  série  de  médailles  va  de  Trajan  à l'an  XII  d’Anto- 
nin.  La  construction  de  l’édifice  aura  donc  duré  de  l'an  98  à l’an 
149  de  notre  ère.  Mais  si  les  démiurges,  de  l’édifice  sont  douze, 
ainsi  qu’il  est  dit  par  Aphthonius  ; si  Antonin  est  le  dernier  des  dé- 
miurges, les  onze  souverains  qui  l’ont  précédé  étant  Claude  Ier, 
Néron,  Galba,  Othon,  Vitellius,  Vespasien,  Titus,  Domitien,  Nerva, 
Trajan  et  Hadrien,  le  souverain  qui  a commencé  les  travaux  est 
bien  Claude  Ier,  qui  par  Suétone  nous  est  indiqué  comme  fondateur 
du  Çlaudium. 

xix.)  L’inscription  de  Minet-el-Bassal,  que  nous  avons  donnée  à 
la  page  34,  nous  indique  Apollonius  comme  architecte  préposé 
aux  travaux  publics  de  Trajan.  A noter  que  l’architecte  s’adresse  à 
Sérapis  pour  la  bonne  réussite  de  ses  propres  travaux,  et  que  l’é- 
difice cité  à maintes  reprises  ci-dessus  prend  dans  les  médailles  le 
nom  de  Trajanum.  Le  Çlaudium  ayant  été  bâti  sur  le  flanc  oriental, 
l’empereur  Trajan  continue  l’édifice  en  décorant  le  sommet  du 
plateau  par  le  stoa  ou  forum.  Ce  serait  le  Trajanum  des  médailles. 

Le  Trajanum  n’est  mentionné  que  sous  Trajan  : les  médailles  de 
son  successeur  dont  à l’édifice  le  nom  de  Hadrianum.  On  opposera 
le  passage  de  Spartien:  Cum  opéra  ubique  infinita  fecisset , numquam 
ipse  nisi  in  Trajani  patris  templo  nomen  suum  scripsit,  (Hadr.,  XIX, 
9).  Mais  les  médailles  aussi  d'Alexandrie  font  autorité  et  Suide, 
malgré  l’obscurité  du  texte,  semble  affirmer  que  Jovien,  sur  les 
instances  de  sa  femme;  fit  brûler  la  bibliothèque  d’un  temple  de 
Trajan  bâti  par  Hadrien.  On  pourrait  croire  que  Suide  place  le  scène 
à Antioche;  mais  personne  n’ignore  que  l’empereur  Hadrien  en  vou- 
lait énormément  aux  citoyens  d’Antioche  et  qu’il  n’aurait  pas  daigné 
y bâtir  aucun  monument. 

Le  fait  s’est  donc  passé  soit  à Rome,  soit  à Alexandrie.  Pour 
admettre  que  ce  fut  à Rome,  nous  manquons  de  tout  argument 
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probant,  le  Forum  Trajanum  s’étant  conservé  dans  sa  splendeur 
encore  longtemps.  Pour  Alexandrie,  c’est  le  cas  contraire.  Mais  le 
Hadrianum  n’a  rien  à voir  avec  le  palais  d’Hadrien  mentionné  par 
Néroutzos. 

xx).  La  colonne  de  Sérapis,  ayant  été  érigée  postérieurement  à 
Pline  l’Ancien,  doit  avoir  été  montée  par'l’architecte  Apollonius. 

xxj).  Le  massacre  de  Caracalla  n’apporta  aucune  détérioration  à 
l’édifice. 

xxij).  La  prise  d'Alexandrie  par  Aurélien  peut  avoir  endommagé 
le  côté  oriental  de  l'édifice  : nous  avons  retrouvé  dans  un  puits, 
avec  des  fragments  d’architecture  en  calcaire,  quelques  potins  d’ Au- 
rélien. 

xxiij).  L’inscription  gravée  sur  la  base  de  la  colonne  actuelle  ne 
suffit  pas  à démontrer  que  le  préfet  Poseidios  ait  érigé  une  colonne 
à Dioclétien,  parce  que  le  piédestal  était  mieux  indiqué  pour  recevoir 
une  dédicace  de  façon  qu’elle  fut  visible.  L’inscription  Dioclétienne 
n’est  visible  nettement  que  de  onze  heures  à midi. 

xxiv) .  Le  martelage  de  l’inscription  dioclétienne  a eu  lieu  au 
moment  de  l’érection  de  la  colonne  actuelle.  Sous  Dioclétien  on 
n'était  pas  réduit  à tels  manques  de  proportions  dans  les  parties 
d'une  colonne.  Sous  Constantin  non  plus  : il  a mis  en  œuvre  les 
restes  d’un  arc  de  Trajan,  mais  son  arc  à Rome  est  bien  propor- 
tionné. 

Lorsque  plus  tard  on  a voulu  ériger,  avec  des  restes  d’autres 
monuments,  l'actuelle  Colonne,  on  lui  a donné  un  chapiteau  d’un 
diamètre  trop  fort,  d’une  hauteur  trop  faible,  ébauché  d’un  manière 
trop  molle,  un  chapiteau  corinthien  sur  un  fût  dorique.  Par  contre, 
le  socle  de  la  base  est  trop  élevé,  le  piédestal  est  trop  court.  On  a 
donc  employé  des  restes  d’anciens  monuments  existant  sur  le  pla- 
teau. 

La  base  d’une  colonne  Dioclétienne  a-t-elle  été  retrouvée  quelque 
part?  Il  faudrait,  en  ce  cas,  supposer  que  le  piédestal  de  cette  colonne 
Dioclétienne,  que  nous  ignorons,  fut  orné  de  bas-reliefs,  afin  d’excu- 
ser le  préfet  d'avoir  gravé  l’inscription  sur  le  socle  et  non  sur  le 
piédestal. 

xxv) .  Le  fait  même  d’avoir  employé  dans  les  fondations  de  la 
colonne  un  tronçon  de  l’obélisque  de  Séti  1,  sens  dessus  dessous, 
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nous  oblige  à placer  l’érection  de  la  Colonne  d’Alexandrie  après  la 
destruction  du  Sérapée,  soit  à l’époque  d’Arcadius,  fils  de  Théodose 
le  Grand. 

xxvj).  Dans  les  fouilles  on  a trouvé  des  bases  du  péristyle,  mais 
pas  de  chapiteaux.  Mahmoud  et  Falaqui  cependant  en  aurait  retrouvé 
sur  le  côté  septentrional  de  l’enceinte,  dans  le  cimetière  indigène. 
Il  est  vraisemblable  qu’on  a emporté  les  chapiteaux  du  péristyle  de  la 
salle  centrale,  parce  qu’ils  étaient  en  cuivre  doré:  xopuçalSè  xfoai 
)(aXx(p  psv  Ss8rj|iioopYY] [levât,  XPua$  aoy^pUTiTÔ [levât 

(Aphthonius).  Ch.  Chipier  (Dictionnaire des  antiquités,  s.v.  Columna) 
dit  que  dans  l’ordre  corinthien  les  Romains  aimaient  couronner  les 
colonnes  de  chapitaux  d’airain  ; qu’il  en  avait  été  ainsi  au  portique 
de  Cn.  Octavius  et  à l’intérieur  du  Panthéon. 

xxvij)  On  croit  que  d’après  un  ordre  de  Constantin,  en  328,  on 
enleva  du  Sérapée  la  statue  de  Sérapis  avec  le  Nilomètre  ; que  la 
statue  fut  brûlée  et  que  le  Nilomètre  fut  déposé  dans  l'église 
patriarcale  bâtie  par  Grégoire  l’Arien.  Evidemment  il  y a confusion 
de  dates.  Grégoire,  ou  Georges,  l’Arien  avait  été  mis  sur  le  siège  de 
S.  Athanase  pas  avant  le  conciliabule  de  Tyr  en  335.  Le  Nilomètre 
aurait  été  restitué  au  Sérapée  en  361  où  il  resta  jusqu’à  l’an  391 . 
Quant  à la  statue  chryso-éléphantine  de  Sérapis  elle  ne  paraît  pas 
avoir  été  détruite  en  328,  puisqu’on  lui  sacrifiait  vers  l’an  391. 

Je  crois  que  l’ordre  de  Constantin  regardait  la  colonne  de  Sérapis, 
ou  au  moins  la  statue  couronnant  la  colonne.  Ce  serait  dans  les 
mœurs  de  Constantin,  qui  transféra  de  Rome  à Constantinople  la 
colonne  du  Soleil  surmontée  d’une  statue  d’Apollon  en  bronze  et 
après  avoir  substitué  aux  rayons  du  Soleil  les  clous  de  la  Passion 
ordonna  qu’on  eût  à tenir  cette  figure  pour  la  sienne. 

Ce  grand  dépouilleur  des  colosses  de  Rome,  pourquoi  n’aura-t-il 
dépouillé  Alexandrie  de  la  Colonne  de  Sérapis?  C’est  bien  possible. 

xxviij)  L’œuvre  des  chrétiens  avant  l’an  391  s’étairiimitée, 
semble-t-il,  à la  consécration  du  Mithreum : en  391  elle  se  limita  à 
la  destruction  des  temples  surgissant  sur  le  plateau  et  à chasser  les 
réclus  ( agneuontes ) et  les  récluses  ( pallacides ) de  leurs  couvents. 
Les  savants  et  les  élèves,  chrétiens  ou  payens,  reprirent  peu  à peu 
leurs  habitudes  ; il  y eut  encore  une  école  de  droit  et  une  école  de 
lettres  ; les  savants  se  plaçaient  debout  près  d’un  pilier  et  débitaient 
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leurs  cours,  les  élèves  faisaient  cercle  autour  du  maître  et  prenaient 
leurs  notes. 

xxjx)  L’ancien  Musium  des  Romains  changea  de  nom  : il  s’appella 
Evangelium  : les  moines  chrétiens  occupèrent  le  monastère  des 
Agneuontes.  Au  temple  de  Sérapis,  grand  initiateur  par  le  baptême, 
succéda  l’église  de  Saint-Jean-Baptisté.  L ’Hadrianum  des  anciens 
devint  Y Arcadium  des  Byzantins. 

xxx)  Ce  nom  à' Arcadium  donné  au  siège  de  l’École  d’Alexandrie 
nous  donne  aussi  la  date  de  l’érection  de  la  Colonne.  A Constanti- 
nople, on  n’en  voit  pas  bien  le  motif,  on  dresse  à Arcadius  une 
colonne  triomphale  sur  la  septième  colline. 

Arcadius , le  fils  aîné  de  Théodose-le-Grand,  lui  succéda  en  Egypte 
l’an  395,  quatre  ans  après  la  destruction  du  Sérapée.  Il  avait  dix  huit 
ans,  et  il  gérait  les  affaires  par  l’intermédiaire  de  son  premier 
ministre,  Rufifin.  Puisqu’il  est  mort  en  l’an  408,  très  jeune  encore, 
fasciné  par  Ruffin  et  par  Eudoxie,  son  œuvre  est  nulle  ; il  laisse 
faire.  On  le  tente  par  la  vanité  ; on  donne  son  nom  au  Fayoum  : 
Arcadia , provincia  Ægyptiquœ  antea  Heptanomos  et  Heptanomia. 
(Eustath.  ad  Dionys.  Perieg.  v.  251  p.  134  Bernh.  et  Parthey,  ind. 
gcogr.  lat.  copt.  p.  5 1 5).  Le  Fayoum  était  peuplé  par  des  couvents  de 
moines  fanatiques.  Une  ville  prit  de  l’empereur  le  nom  d 'Arcadia. 
(son  xal  ’ApxaSÉa  AbpTCioi)  Steph.  Byz.)  Le  stoa  de 

l’acropole  prit  le  nom  d' Arcadium.  La  réaction  chrétienne  avait 
triomphé  de  la  religion  des  Sérapiastes  ; mais  le  Christianisme  qui 
avait  déjà  à Alexandrie  une  école  de  catéchistes  et  de  polémistes, 
le  Christianisme  ne  pouvait  pas  se  passer  d’une  école  savante,  ni  il 
osait  condamner  en  plein  jour  les  néo-platoniciens  ; les  principaux 
des  Sérapiastes  restèrent  encore  dans  le  nombre  des  savants. 

xxxj)  Une  loi  de  Théodose  II  en  426  ordonne  cuncta  paganorum 
fana , templa,  délabra,  si  quœ  etiam  iiunc  restant  integra , præcepto 
magistrat  uni  destrui , collocationeque  vénéra  ndœ  christ  iance  religionis 
signo  expiari prœcipimus  (Cod  Théod.  L.  25.  31). 

Très  clair.  Les  temples  qui  n’avaient  pas  été  détruits  sous 
Aurélien,  ceux  qui  n’avaient  pas  été  réduits  en  églises  chrétiennes, 
furent  détruits  en  l’an  426,  et  la  croix  chrétienne  plana  solitaire  sur 
ce  triste  sol  jonché  des  statues  mutilées  des  dieux  et  des  héros. 

Les  temples  d’Alexandrie  subirent  le  sort  commun;  mais  la 
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demeure  à Alexandrie  n’était  pas  gaie.  En  415  les  juifs  avaient 
essayé  leur  Saint-Barthélemy  contre  les  chrétiens  (voxiO|xa)(La) 
et  Hypathie  avait  été  assassiné  par  les  chrétiens. 

xxxij).  Conditions  statiques  de  la  ville  d’ Alexandrie  au  commen- 
cement du  £7me  siècle  ap.J.-C. 

« Per  id  temporis  et  in  vastailla  Alexandriae  urbe,  quae  ad  Nilum 
« flumen  est  sita,  sensus  quidam  eius  turbinis  fuit,  brevis  tamen 
« et  pauculus  nec  omnibus  cognitus  : unde  incolae  omnes  et  praeci- 
« pue  iam  aetate  provectiores  pro  ingenti  miraculo  quod  contigit 
((  habuere,  quum  ibi  antehac  numquam  terraemotus  fuerit.  Prae 
« formidine  tamen  omnes  re  mira  subita  consternati,  in  publicum 
« se  effundebant  : et  me  simul,  qui  ibi  tune  legum  et  eruditionis 
« causa  aderam,  etsi  parvi  motus,  terror  invasit,  et  eo  magis,  quia 
« mecum  tacitus  considerarem  Alexandriae  aedificia  nec  firmiora 
« esse,  nec  satis  ampla,  nec  posse  vel  ad  breve  commota  sub- 
« sistere,  nimirum  quum  extenuata  haec  sint  et  sub  uno  lapidum 
« contextu  extructa,  Qui  timor  haud  sane  supervacaneus  vide- 
« batur,  quum  vel  viri  literatissimi  eodem  pavore,  non  praeteritae 
« adeo  concussionis  de  causa,  quam  futurae  detinebantur.  Hi 
« namque  exhalationes  quasdam  esse  asseverabant , inflatiores 
« quidem  et  siccas,  infra  terrae  concavitate  coërcitas  ; et  quia 
« non  facile  evaporarent,  in  interiorem  terrae  has  partem  violen- 
« tius  convolutas  universa  superstantia  commovere,  quousque 
« tandem  impetu  violento  compressions  in  apertum  ferantur  ». 
Agathias,  lib.  II. 

Il  s’agit  ici  du  premier  tremblement  de  terre  ressenti  à Alexandrie, 
en  juin,  je  crois,  de  l’an  525,  parce  que  l’école  de  droit  à Alexandrie, 
fréquentée  par  Agathias  fut  fermée  en  529.  Nous  y assistons  à une 
dispute  savante  sur  la  cause  des  tremblements  de  terre  : mais  le 
cadre  qu’on  nous  trace  de  la  faible  solidité  des  maisons  d’Alexandrie 
est  navrant.  Pas  d’édifices  vraiment  anciens,  dont  la  solidité  résiste  à 
toute  secousse  du  sol  ; pas  même  de  constructions  d’un  certain 
appareil. 

xxxiij).  Les  mesures  de  Justinien  édictant  la  fermeture  des  écoles 
de  lettres  et  de  droit,  permirent-elles  à Alexandrie-  la  continuation 
cette  célèbre  école  médicale  qui  en  fut  la  gloire  la  plus  incontestée  ? 
y eût  encore  à l’Evangelium  d’autres  professeurs  ; mais  à titre 
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officieux  et,  à ce  que  nous  en  connaissons,  ce  furent  des  théologiens 
qu’on  ne  tarda  pas  de  traiter  en  hérétiques. 

C’est  la  fin  du  Musée  et  de  l’Ecole  d’Alexandrie. 

xxxjv).  La  restauration  de  ÏAngelium  étant  advenue  sous  le  pa- 
triarche cophte  Isac,  quelques  années  après  la  conquête  des  Arabes, 
elle  a dû  être  limitée  à l’église  de  Saint  Jean-Baptiste.  Cette  église  fon- 
dée sous  Arcadius  entre  395  et  408  pouvait  bien  temporum  iniuria 
tomber  en  ruine  vers  le  600.  C’est  le  moment  où  les  Cophtes  vont 
bâtir  l'église  de  Saint-Marc,  après  le  schisme  entre  Jacobites  et 
Melchites. 

On  a trouvé  à l’Hamoud-es-Saouari  quelques  empreintes  chré- 
tiennes sur  plâtre,  près  de  la  Colonne  ; dans  le  grand  souterrain 
de  l’ouest  on  a trouvé  aussi  avec  des  lampes  païennes  une  lampe 
ornée  de  la  croix  cophte. 


Je  viens  ici  déposer  mes  conclusions.  Ce  sont: 

a)  La  colline  Hamoud-es-Saouri  qui  est  le  noyau  de  l’ancienne 
Rhacotis,  à partir  de  la  XIXrae  dynastie. 

b)  C'est  là  que  se  trouve  une  nécropole  préalexandrine,  autour 
d’un  ancien  sanctuaire  d’Isis  et  Osiris.  Le  mobilier  de  cette  nécropole 
consiste  en  auges,  en  vases  à dessin  géométrique,  en  tables 
d’offrandes,  en  autels  en  forme  de  mastaba , etc. 

c)  Le  Lagiitm  est  à -chercher  dans  la  gorge  à tombeaux  qui  sépare 
la  colline  Hamoud-es-Saouari  de  la  colline  Abou-’l-Kassim.  C’est 
l’œuvre  des  Ptolémées. 

d)  Un  tsium  semble  avoir  été  bâti  sur  le  plateau  de  la  Colonne,  sous 
le  règne  de  Philadelphie.  La  statue  de  la  déesse  était  colossale.  On  y 
voyait  aussi  une  statue  d’Arsinoé  II  érigée  par  Thestor,  fils  de 
l’architecte  Satyros.  La  reine  Bérénice  II  y a accompli  quelque  acte 
religieux. 

e)  Il  est  probable  que  les  tombeaux  de  quelqu’un  des  premiers 
Lagides  existent  près  de  l’Isium.  Dans  ce  cas,  il  doivent  avoir  été 
des  Lagides  antérieurs  à Ptolémée  IV,  qui  eut  son  tombeau  et  son 
temple  funéraire,  je  crois,  dans  la  Néapolis,  sur  l’emplacement  dé 
l’actuelle  Bourse  Toussoun. 
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f)  Sous  Ptolémée  IV  ou  V on  adopte  le  culte  de  Sérapis,  officiel- 
lement (Insc.  de  la  Bourse  Toussoun  et  de  Mandarah).  C’est  à ce 
moment  que  les  dogmes  des  Sérapiastes  vont  être  fixés,  et  que 
Sérapis  remplace  Osiris. 

g)  Après  Ptolémée  VIII,  et  jusqu’à  Claude  Ier,  la  colline  et  le 
temple  de  l’Hamoud-es-Saouari  sont  négligés. 

h)  Claude  Ier  y fonde  le  Claudium  sur  le  flanc  oriental  ; on  lui  doit 
probablement  le  grand  escalier. 

i)  Le  culte  de  Sérapis  et  d’Isis  s’affermit,  à partir  de  Claude.  Les 
Flaviens,  Trajan,  Hadrien  modifient  complètement  la  topographie 
de  la  colline.  L’enceinte  du  plateau  est  portiquée  en  forme  de  stoa, 
et  devient  le  rendez-vous  des  savants  et  des  théologiens,  auxquels 
on  ouvre  la  bibliothèque  fille  et  des  salles  à conférences.  Au  dedans 
de  l’enceinte  il  y a un  Serapeum  et  un  Isieum. 

j)  La  colonne  de  Sérapis  plane  sur  l’édifice  ; elle  atteint  cinquante 
mètres,  environ,  sur  la  Rue  R 7 bis.  L’édifice  est  achevé  en  l’an  XII. 
d’Antonin. 

k)  Après  Septime  Sévère  il  n’est  plus  question  de  la  grande 
bibliothèque.  Après  Caracalla,  l’ancien  Musée  n’existe  plus.  Le 
Claudium  tient  ferme  jusqu’à  Aurélien. 

l)  La  bibliothèque  fille  tombée  au  pouvoir  de  Georges  de  Cappa- 
doce,  est  saisie  par  le  gouvernement  central  de  Constantinople 
en  362  ; on  peut  se  demander  si  elle  ne  fut  pas  brûlée  d’ordre  de 
Jovien. 

m)  Le  Sérapée  est  détruit  en  391 . 

n)  Une  colonne  est  érigée  en  commémoration  de  la  victoire  des 
chrétiens  sur  les  Sérapiastes  et  les  Isiaques.  C’est  la  Colonne  Théo- 
dosienne. 

0)  Le  fût  de  la  colonne  théodosienne  est  probablement  le  même 
que  j’ai  désigné  passim  sous  le  titre  de  Colonne  de  Sérapis.  Il  est  à 
croire  que  la  base  dioclétienne  appartenait  à une  autre  colonne 
érigée  en  l’honneur  d’un  autre  empereur  que  nous  ignorons,  mais 
dont  la  statue  fut  en  porphyre;  le  piédestal,  orné  de  trophées  en 
métal,  peut  avoir  supporté  une  statue  colossale,  telle  que  la  statue 
Rotoli-Choiseul . 

p)  Le  Claudium  prend  le  nom  à! Arcadium. 
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q)  On  installe  près  du  plateau  un  couvent  de  moines,  et  on  y bâtit 
une  église  en  l’honneur  de  S.  Jean-Baptiste. 

r)  L’Arcadium  prend  aussi  les  noms  d t Angel ium  et  Evangelium'. 
cela,  je  crois,  à partir  de  Justinien. 

s)  La  statue  en  airain  est  descendue/. 

/)  L’Eglise  de  Saint-Jean  est  restaurée  sous  le  patriarcat  d'Isac  ; 
elle  est  détruite,  probablement  au  Xme  siècle. 

//)  Joussef  Salah-Ed-Din  fait  transporter  à la  mer,  en  l’an  1 167,  les 
colonnes  et  les  grands  blocs  de  l'édifice,  en  enrochement,  au  pied 
des  remparts  donnant  sur  le  rivage. 


ADDENDA 


Vu  l’importance  artistique  du  monument,  et  en  tant  qu’élément  de 
discussion  sur  l’âge  de  l’édifice  à la  Colonne  théodosienne,  nous 
voulons  bien  donner  ci-après  un  croquis  de  l’entablement  inférieur 
de  la  grande  porte  de  l’Est,  dû  au  crayon  de  Mr  Daniel,  le  graveur 
bien  connu  de  la  Typographie  Carrière  à Alexandrie.  C’est  un  spé- 
cimen unique  de  l'architecture  romaine  à Alexandrie,  et  MM.  les 
Membres  pourront  en  saisir  aisément  la  valeur,  attendu  surtout  que, 
exception  faite  des  motifs  d’architecture  dans  les  peintures  retrou- 
vées en  1896,  nous  n’avons  rien  de  mieux  à offrir. 

Suidas,  au  mot  To6iavoç,  écrit  : 6 5b  ’Io6iav6ç  âx  zfjç  yuvai xbç 
aùxoù  xuvy]0sIç  t èv  ùxè>  5A8piavou  tou  paaiXéwç  xxiaôevxa  va ov 
)(aptéaxaxov  èç  àxo Géwaiv  tou  Tiaxpoç  Tpaïavou,  71a pà  Sè  xcu 
’louXtavoû  xaxaaxaGévxa  j^XioGriXYjv  sùvoû/co  xivl  ©socpi'Xq), 
xaxécpXs^e  auv  xfiaiv  oîç  sb/s  j3iêXloiç,  aüxwv  xwv  xaXXaxfôwv 
ucpaxxouaâjv  psxà  y «Xwxoç  ty)v  Ttupàv.  01  Bè  ’A vxio)(eïç  vjyavà- 
xxYjaav  xaxà  tou  [3aaiXéwç,  xal  xà  psv  àneppinzov  xwv  {3i6Xàov 
èç  to  è'Bacpsç,  waxs  àvalpsaGai  xov  (3ouX<5fievov  xal  àvayiyvcoaxeiv, 
xà  5è  xoîç  xofyoïç  (xstyoç  var.)  TipoasxoXXiÇov. 
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C'est-à-dire,  mot  à mot  : Mais  Iovien,  aux  prières  de  sa  femme 
(Charitô),  brûla  le  temple  magnifique  bâti  par  l’empereur  Hadrien 
pour  y adorer  son  père  Trajan  divinisé  ; temple  qui  par  Julien 
(empereur)  avait  été  converti  en  bibliothèque  pour  complaire  à un 
certain  Théophile,  eunuque.  Il  le  brqla  avec  tous  les  livres  qui  y 
étaient,  et  ce  furent  les  filles  de  joie  elles  mêmes  qui  y mirent  le 
feu  parmi  les  rires  (des  assistants).  Mais  ceux  d’Antioche  etc. 

Que  doit-on  entendre  par  le  mot  7iaXXaxt$sç  en  Egypte  et  en 
Syrie,  lorsqu’il  est  question  de  temples?  Est-ce  des  filles  de  joie  ou 
bien  des  prêtresses  ayant  des  fonctions  telles  que  celles  d 'épouse 
sacrée  du  dieu  lorsqu’on  parle  d’un  temple  ? 

Le  fait  se  serait-il  vraiement  passé  à Antioche  ? 

Est-ce  qu’il  y eut  à Antioche  un  Trajanum  achevé  par  Hadrien, 
l’ennemi  intraitable  d’Antioche? 

La  femme  de  Jovien  où  résidait-elle  de  ce  temps  là?  A Alexan- 
drie ? à Antioche  ? Voici  qu’il  y a bien  des  choses  à se  demander  à 
ce  sujet  là  et  que  nous  manquons  d’indications  plus  exactes. 


L’édifice  à la  Colonne  a une  inclinaison  de  2 40  15  entre  le  N.  O. 
et  le  S.  E. 


L’îlot  du  Sérapée  est  limité  par  des  rues,  dont  le  pavage  est 
d’époque  romaine.  Ce  pavage  ne  repose  ni  sur  le  terrain  primitif, 
ni  sur  le  terrain  d’époque  ptolémaïque. 


La  provenance  des  sarcophages  romains  qu'on  trouve  dans  le 
cimetière  de  la  Colonne  n’est  pas  certaine. 


Les  rues  L 4 bis  et  L4  ter  de  Mahmoud-el-Falaqui  ne  peuvent  être 
admises  qu’à  l’état  de  conjecture. 
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CONCLUSION 


Nos  études  sont  bien  loin  d’avoir  épuisé  le  sujet  que  nous  avons 
choisi  de  préférence  comme  digne  de  toute  notre  attention.  Nous 
avons  cependant  la  confiance  d’avoir  donné  un  état  civil  aux  ruines 
qui  couvrent  la  colline  Hamoud-es-Saouari  ; nous  espérons  avoir 
démontré  que  l’accord  entre  Aphthonius  et  Ruffin  et  les  auteurs 
arabes  est  parfait  ; qu’il  faut  rayer  de  la  liste  des  préfets  de  l’Egypte 
ce  malheureux  Pompée,  dont  le  nom  ne  se  retrouve  pas  dans  l’ins- 
cription dioclétienne  ; que  la  colonne  actuelle  a succédé  à la  colonne 
de  Sérapis  et  qu’elle  est  l’œuvre  de  la  dynastie  théodosienne. 
Comme,  au  déclin  du  IVme  siècle,  le  nouveau  nom  de  l’édifice  lui- 
même  fut  Arcadium , il  y aurait  lieu  de  la  nommer  « Colonne 
d’Arcadius  ». 

Cependant  l’érection  de  cette  colonne  coïncide  exactement  avec  la 
destruction  du  Sérapée  et  le  triomphe  définitif  du  Christianisme 
à Alexandrie,  triomphe  dû  à Théodose-le-Grand  ; comme  aussi 
l’érection  de  cette  Colonne  ne  saurait  être  antérieuse  à l’an  391, 
ni  postérieuse  à la  loi  théodosienne  de  l’an  422,  au  défaut  de  notices 
plus  précises  nous  croyons  devoir  l’appeler  Colonne  Théodosienne, 
qu’elle  a été  érigée  en  l’honneur  de  Théodose  Ier,  ou  d’Arcadius, 
son  fils,  ou  à la  suite  de  la  loi  de  Théodose  II  en  426. 

En  tout  cas  le  champ  des  savantes  discussions  a été  notablement 
agrandi,  et  notre  œuvre  n’aura  pas  été  en  pure  perte  pour  les 
savants. 

Alexandrie  (Egypte),  Ier  avril  1897. 
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Dr  G.  BOTTI. 
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